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CHAPITRE I


Jimmy Tohar marchait à grandes foulées dans les bruyères.
C’était un homme de haute taille, aux larges épaules, aux hanches minces. Son
visage, assez long, aux traits nets et fermes, à la peau légèrement basanée,
respirait la santé et la joie de vivre. Ses narines humaient avec délices l’air
un peu frais du matin. Le vent avait mis du désordre dans son ample chevelure
d’un blond très clair. Bien qu’il eût un assez grave souci en tête, il
préférait ne pas y songer pour le moment.


Parfois il s’arrêtait, regardait autour de lui, remplissait
ses yeux bleus des beautés du paysage. Le silence n’était troublé que par les
chants des oiseaux et parfois par une rumeur aiguë et déchirante dans les
hauteurs du ciel – mais si haut qu’on la percevait à peine.


Jimmy Tohar tenait entre ses mains une arme terriblement
démodée : un fusil. Il est vrai que c’était un fusil de chasse. Et Jimmy
était sorti pour chasser les coqs de bruyère.


L’endroit où il se trouvait était un des coins les plus
beaux et les plus sauvages d’Écosse. Il s’y plaisait plus que partout ailleurs.
Aussi loin que le regard portât, il était impossible de déceler une habitation
ou une présence humaine. Mais cette absence de toute vie civilisée était
devenue la règle sur de larges portions du globe. Et ce point d’Écosse n’avait
jamais été très peuplé. Depuis longtemps, les hommes s’étaient concentrés dans
des villes énormes, et l’on ne trouvait plus que çà et là à la surface de la
planète – dont la population avait pourtant quintuplé depuis cinq ou six
siècles – de gigantesques installations de cultures intensives, sur des
surfaces relativement restreintes, mais qui pourvoyaient largement aux besoins
de tous. Presque partout la nature avait retrouvé sa beauté naturelle. Elle
n’était plus hantée que par les bêtes et, pendant la belle saison, par les
touristes. Encore ceux-ci ne fréquentaient-ils généralement que les coins à la
mode, où se dressaient d’énormes et somptueux hôtels.


Jimmy était de ceux, peu nombreux, qui préféraient encore la
nature vierge, et il déplorait que l’occasion ne lui fût pas donnée plus
souvent de venir passer quelques semaines dans cette région d’Écosse où avaient
vécu ses ancêtres maternels.


Il sifflotait gaiement tout en marchant. Sur sa gauche, se
dressait la masse imposante du mont Coarach. À sa droite s’ouvrait une vallée
au bout de laquelle il aurait aperçu l’océan si la matinée n’avait pas été un
peu brumeuse.


Juste comme il débouchait sur un large plateau, un coq de
bruyère, avec un grand bruit d’ailes, surgit devant lui entre les broussailles.
Il épaula. La détonation troua le silence. Le gros oiseau s’abattit.


Jimmy eut un petit rire et pensa : « Zerna va être
contente. Je lui avais tant promis de lui faire goûter un coq de bruyère dès le
lendemain de notre arrivée ici ».


Il ramassa le volatile, puis il contempla son fusil et
songea : « On tue très bien le gibier avec ces ridicules et bruyants
engins… Il suffit d’un peu d’habileté ».


Quand il lui arrivait d’aller à la chasse avec ses amis,
dans les steppes du Tibet, ou dans la pampa d’Amérique du Sud, ou au Nigeria,
il se servait toujours d’un « djarls » – l’arme de chasse, et
aussi de défense, la plus répandue – un minuscule et presque silencieux
engin, pas plus gros qu’un bouton de porte, et qui foudroyait toute créature
vivante dans un faisceau de dix mètres de diamètre et sur une portée de cent
mètres. Avec une telle arme, il fallait être bien maladroit pour rater sa
proie. Mais Jimmy Tohar avait toujours eu du goût pour les choses du passé et
il aimait la difficulté.


Il alluma une cigarette et se remit en marche. La
perspective de passer quelque temps à Castle Oak, au pied du mont Coarach,
l’enchantait d’autant plus que ce serait sa lune de miel.


Il s’avança sur le plateau et se dirigea vers une dépression
marécageuse au centre de laquelle s’étalait un petit étang. Il avait l’espoir
d’y trouver des canards sauvages. Il en avait vu passer deux ou trois groupes
dont le vol triangulaire s’était précisément dirigé vers les eaux dormantes
dont les rives étaient garnies de grands roseaux.


Bientôt il arriva dans un terrain humide, où ses pas
marquaient profondément. Mais il était chaussé de bottes souples, à la mode
ancienne. Il regardait le sol et y vit des empreintes de lièvres. Un atavique
instinct de chasseur se réveilla en lui. Il se souvint qu’autrefois les hommes
se servaient de chiens pour les aider à poursuivre le gibier, et il regretta
que cette coutume ne fût plus pratiquée que par quelques originaux qui vivaient
à l’écart de la société, dans quelques coins perdus.


Une sorte de miaulement strident déchira l’espace, au loin,
devant lui. Il leva la tête et aperçut, pendant quelques secondes, un long
sillage d’argent qui montait dans le ciel et se perdit presque aussitôt. Il
regarda sa montre. C’était la fusée de 8 h 12 qui venait de quitter
la petite base de Bramoly, installée en bordure de l’océan, de l’autre côté du
plateau, et qui assurait un service quotidien entre la Terre et la Lune. Cette
brève apparition lui rappela ses occupations habituelles. Pour le moment, il préférait
penser à autre chose… Penser à Zerna et aux semaines de liberté qu’il avait
devant lui.


Il poursuivit sa marche vers le petit étang. Des canards
sauvages s’envolèrent, mais trop loin pour qu’il pût les tirer. Puis il trouva
deux lièvres – mais deux lièvres morts. Ils étaient couchés sur le sol
légèrement marécageux, non loin l’un de l’autre, et sans aucune blessure
apparente. Cela l’intrigua. Il les examina. Leurs corps étaient encore tièdes.
Et ils n’avaient pas du tout l’air d’avoir souffert d’une maladie quelconque.


Vingt pas plus loin, derrière un petit tertre rocheux, il en
trouva trois autres.


— Bizarre, se dit-il. Qu’est-ce qui a bien pu leur
arriver ?


Il fit encore une centaine de pas et découvrit de la même
façon deux coqs de bruyère, quatre ou cinq canards sauvages, d’autres lièvres,
tous morts, et fraîchement tués.


Jimmy était de plus en plus intrigué. Mais il ne vit qu’une
seule explication plausible. Il devait y avoir dans les parages quelque
imbécile qui chassait en se servant d’un « djarls », sans prendre les
précautions d’usage et sans même se donner la peine de ramasser tout le gibier
qu’il avait abattu. C’était très dangereux pour ceux qui, par hasard, pouvaient
se trouver dans le même coin. A. l’ordinaire, les chasseurs munis de « djarls »
faisaient entendre, à intervalles rapprochés, à l’aide d’une petite trompe de
poche, un son strident qui avertissait ceux qui pouvaient se trouver non loin
de là, et qui aussitôt manifestaient leur présence. Mais Jimmy n’avait rien
entendu de semblable.


Par bonheur, il avait sur lui une de ces petites trompes. Il
était d’ailleurs prudent d’en être muni quand on se promenait sur un terrain
giboyeux, même si on le croyait rigoureusement désert. Il émit deux ou trois
sons aigus, et que l’on pouvait entendre dans un rayon d’au moins un kilomètre.
Puis il prêta l’oreille. Rien ne lui répondit.


— Bizarre, répéta-t-il.


Il demeura un moment perplexe, contemplant le gibier étalé
autour de lui, puis il se remit en marche, vaguement dégoûté de la chasse, et
un peu mécontent. De temps à autre, il soufflait dans sa petite trompe, mais un
épais silence continuait à régner autour de lui, et il en éprouvait un léger
malaise.


Tout à coup, il s’arrêta, interdit, les yeux fixés au sol.


Devant lui s’étalaient de larges empreintes, larges et
profondes, dans la terre molle et humide. Des empreintes extraordinaires.
Chacune d’elles, d’environ soixante centimètres de large, avait la forme d’un
cercle presque parfait d’où se détachaient côte à côte, vers l’extérieur, trois
saillies triangulaires. Au milieu de ce cercle, quatre autres marques, plus
profondément enfoncées, affectaient une forme rectangulaire et étaient
légèrement dentelées sur leurs bords.


Jimmy Tohar n’en croyait pas ses yeux. Il s’approcha de ces
empreintes qui, pareilles à des pas de géants, formaient un tracé continu
semblant se diriger vers l’autre bord du plateau, après avoir frôlé l’étang. Il
se pencha sur l’une d’elles, en proie encore au doute.


— Cela ne se peut pas, murmura-t-il. Il ne peut s’agir
que d’une ressemblance, d’une coïncidence. C’est sans doute quelque énorme
machine – probablement destinée à la mise en place d’un nouveau centre
agricole, ou à la base de Brambly – qui est passée par là…


L’hypothèse était plausible. Depuis longtemps, la plupart
des routes avaient cessé d’exister à la surface du globe. On n’en avait guère
besoin. Ce qui n’empêchait pas que certains transports étaient effectués au
sol, et par tous terrains, avec la plus grande facilité. Mais ces empreintes
étaient vraiment trop caractéristiques pour qu’il s’y trompât.


Jimmy passa sa main sur son front, où perlaient des gouttes
de sueur – une sueur d’angoisse. Il était comme hypnotisé par ce qu’il
examinait. Le doute, maintenant, ne lui semblait plus possible. Tout ce gibier
mort qui gisait dans le voisinage n’était-il pas au surplus la confirmation
qu’il ne pouvait pas s’agir simplement, comme il l’avait un instant espéré, des
traces du passage de quelque gros engin mécanique ?


Alors il s’écria d’une voix horrifiée :


— Un « ramleck » !


 


*


* *


 


Zerna s’éveilla quand un rayon de soleil, le premier de la
matinée, vint lui caresser la joue. Elle bondit hors de son lit, courut,
jusqu’à la grande terrasse-balcon qui communiquait avec sa chambre, et poussa
un cri d’admiration. La vallée s’étendait devant elle, toute illuminée, et dans
les lointains on apercevait enfin l’océan, qui commençait à se dégager de la
brume. Sur la droite, les pentes du mont Coarach, couvertes de bruyères et de
mélèzes, avaient une teinte pourpre dans la lumière du matin.


C’était la première fois de sa vie que Zerna contemplait un
tel paysage – un paysage terrestre. Jusqu’alors, elle n’avait vu que les
grandes forêts bleues, les plaines couleur de safran et les nuages ocres de la
planète Vénus où elle était née et qu’elle n’avait jamais quittée jusque-là.
Elle ne connaissait les aspects variés de la Terre que par les photos et les
films de la télévision. Les scènes urbaines ne l’étonnaient pas : elles
étaient à peu de chose près semblables à celles que l’on pouvait voir dans les
grandes villes de Vénus. Mais tout le reste – les arbres, les rochers, les
nuages, les océans – était si différent !


Zerna était la descendante directe d’un des premiers colons
installés sur Vénus quatre siècles plus tôt. C’était une superbe jeune femme,
du type vénusien le plus pur. Car un nouveau type humain, sous l’influence du
climat et de certaines radiations, s’était peu à peu formé sur cette planète.
Elle avait de longs cheveux noirs où passaient des reflets d’un bleu intense,
de grands yeux noirs qui eux aussi prenaient une couleur bleu sombre sous
certains éclairages, une peau très blanche et mate, les oreilles petites, les
dents – et sa denture était magnifique – légèrement bleutées.


Jimmy et elle s’était mariés trois jours plus tôt à Per-Holéis,
la capitale de Vénus. Elle adorait Jimmy, qui le lui rendait bien. Après une
escale de quelques minutes en Sicile, le grand centre de la
« Transplanetarian », ils étaient arrivés la veille au soir à Castle
Oak, avec trois de leurs serviteurs vénusiens, dans la petite fusée
stratosphérique qui était la propriété personnelle de Jimmy Tohar.


La jeune femme avait si souvent entendu parler de Castle Oak
par son mari qu’elle avait le plus grand désir d’y venir, et que même elle en
rêvait parfois. Il faisait nuit lorsqu’ils avaient atterri, et elle n’avait pu
qu’apprécier les commodités intérieures de ce curieux logis. Mais maintenant,
elle admirait le décor qui l’environnait, et elle en était émerveillée. Elle
songea que la Terre était réellement une belle planète, aux paysages reposants.


Elle chercha des yeux Jimmy, dans ces espaces verts, mais ne
le vit pas, car il était déjà très loin. Elle contempla de nouveau le paysage,
et soudain éprouva comme une vague inquiétude de se sentir seule, dans ce lieu
qui pour elle était étrange, sur cette planète qu’elle ne connaissait pas.


Elle rentra dans sa chambre et sonna. Une fille rieuse, aux
lèvres un peu épaisses, mais qui avait les mêmes dents bleutées que Zerna,
apparut aussitôt.


— Déjà réveillée ? dit-elle, avec cet accent un
peu chantant qui était celui des habitants de Vénus.


— Oui. Apporte-moi mon breakfast, Rahola. Que penses-tu
de l’endroit où nous sommes ?


— Très joli, dit la femme de chambre. Mais tout ce vert
me donne un peu le vertige.


— À moi aussi, dit Zerna.


La jeune servante disparut et revint quelques instants plus
tard avec un plateau. Zerna avait revêtu une magnifique robe d’intérieur –
un de ces vêtements un peu voyants mais très élégants qu’affectionnaient les
Vénusiennes : rouge, avec de grands parements jaunes, et cela lui allait à
ravir. Elle se mit à manger de fort bon appétit, tout en bavardant gaiement
avec Rahola.


Elle était en train de mordre dans une pêche succulente, une
de ces pêches que l’on produisait toute l’année dans les centres de culture
intensive, lorsqu’on vint lui annoncer une visite… C’était Erno Erich.


— Qu’il entre, dit-elle.


Elle avait beaucoup d’amitié pour Erno. Ce dernier, un
garçon trapu, très brun, à la mine ouverte et souriante, aux yeux pleins de
franchise, était un ami d’enfance de Jimmy, et son collègue à la section
d’exploration de la « Transplanetarian ». Zerna et Jimmy attendaient
d’ailleurs sa visite.


Il glissa sa tête dans l’entrebâillement de la porte.


— Jimmy n’est pas là ? Je ne voudrais pas vous
importuner…


— Entrez, entrez… Je suis heureuse de vous voir. Et mon
mari le sera encore plus que moi… Venez prendre un peu de café.


— Quel lâcheur, votre mari ! Vous abandonner dès
votre premier jour sur notre planète.


— Oh ! Il est parti à la chasse, par là autour… Il
veut me faire goûter un coq de bruyère…


— Et je parie qu’il chasse avec un de ces antiques
engins qu’on appelle des fusils.


— Oui, naturellement… Le sien a appartenu à un de ses
ancêtres… Vous venez de Sicile ?


— Oui et non. En fait, j’étais à Londres ces jours-ci.
Mais hier soir, je me suis rendu au centre de la « Trans ». Je
pensais vous y trouver et venir ici avec vous. Mais vous étiez déjà repartis.
Vous ne vous êtes pas arrêtés beaucoup là-bas…


— Non. Nous n’avons fait que sauter de l’astronef dans
la fusée de Jimmy.


— Vos amis du centre ont été un peu déçus… Mais ils ont
compris que vous aviez hâte d’être seuls, comme deux tourtereaux… Alors, la
Terre vous plaît ?


— Beaucoup.


— Et avec Jimmy, ça va ?


— Oh ! Je suis très heureuse… Plus heureuse encore
que je ne l’espérais. Jimmy est un garçon en or… Et vous. Erno, n’allez-vous
pas vous marier un de ces jours ?


Le jeune homme rougit légèrement, et son visage s’épanouit
tout à coup. Il se mit à rire.


— Hé ! Hé ! fit-il, je croyais bien avoir
l’âme d’un célibataire endurci. Mais on a raison de dire qu’il ne faut jamais
jurer de rien. Je ne sais pas encore si je me marierai, mais je crois en tout
cas que je suis sérieusement amoureux…


— C’est une excellente chose, Erno, si vous avez su
bien choisir…


— Je crois… Une fille adorable… J’ai fait sa
connaissance à Londres il y a quinze jours. Elle est mince, élégante, avec une
splendide chevelure châtain-rose, vous savez, cette nuance qu’on ne rencontre
que très rarement au naturel, et de grands yeux rêveurs. Cultivée, discrète,
charmante, et je crois que je ne lui déplais pas.


— Une merveille, quoi, s’écria Zerna en riant. Je vous
félicite, mon cher Erno. Comment s’appelle-t-elle ?


— Elle s’appelle Aldola… Elle n’est visiblement pas née
sur la Terre, ni sur Vénus, ni même probablement dans le système solaire. En
fait, elle n’a pas voulu m’indiquer exactement d’où elle est. « Plus tard,
m’a-t-elle dit, je vous expliquerai tout cela ». C’est en vain que j’ai
essayé d’en savoir davantage. Elle est charmante, délicieuse, mais têtue.


— Voilà qui est curieux, Erno.


— Oui… Mais l’amour ne se commande pas… Un jour où je
l’ai retrouvée au bar de son hôtel, elle était en compagnie d’un vieux monsieur
aux cheveux blancs, qu’elle m’a simplement présenté comme un ami de sa famille.
Rarement un homme m’a fait une telle impression. Il se dégageait de lui je ne
sais quel rayonnement de force et de sérénité. Nous avons bavardé un moment, et
cette impression n’a fait que s’accroître. Chose curieuse, je retrouvais
quelque chose de ses traits dans ceux d’Aldola… J’aimerais beaucoup le revoir…
Mais plus encore cette fille mystérieuse qui me tient tant à cœur.


— Que vous êtes romanesque, cher ami ! s’écria
Zerna. Mais vous, les astronautes, vous l’êtes tous un peu…


— C’est sans doute parce que nous avons vu beaucoup de
choses étranges.


Ils continuèrent à bavarder ainsi, sur un ton amical.


Erno fit tout à coup :


— À propos, j’ai vu Jonathan Véga cette nuit, au
centre.


— Ah ? fit Zerna.


Et son visage se rembrunit aussitôt.


— Oui. Il donnait une fête somptueuse en l’honneur de
l’équipage du Z 14, qui rentrait de son exploration dans le secteur de
Cassiopée. Mais il avait l’air d’une humeur massacrante.


— Ah ? fit Zerna d’un ton maussade.


Elle se leva, comme pour en finir avec cette conversation,
et se dirigea vers la terrasse.


— Allons voir si nous n’apercevons pas Jimmy. Il ne va
certainement pas tarder à rentrer…


Le soleil était maintenant assez haut dans le ciel et il ne
restait plus trace de brume à l’horizon. La masse du mont Coarach se détachait
dans toute sa beauté. Dans la trouée de la vallée, l’océan s’étalait comme une
grande masse verte.


— Quelle belle journée ! dit Erno.


— Splendide… Et l’air de la Terre est si doux à
respirer. Mais on ne voit toujours pas trace de Jimmy. Il a dû se laisser
entraîner par le gibier plus loin qu’il ne le pensait. Qu’est-ce que c’est que
cette fumée qu’on voit là-bas, près de l’océan ?


Il regarda dans la direction qu’elle indiquait, à sept ou
huit kilomètres. Des volutes de fumée montaient dans l’air tranquille.


— Quelque incendie, sans doute, fit-il. Ça a l’air
d’être du côté de la base de Brambly.


— La base de Brambly ?


— Oui. Un petit centre de transports Terre-Lune, avec
un service bi-quotidien. C’est un de nos amis, Kreg Karanson, qui le dirige. Un
ancien de la « Transplanetarian ». Il a eu autrefois une histoire
avec Jonathan Vega. C’est pour cela qu’il nous a quittés. Je me demande ce que
c’est que cette fumée. Vous n’auriez pas des jumelles ?


— Des jumelles ? Non. À moins que Jimmy n’ait pas
emporté les siennes. Je vais aller voir…


Elle disparut un instant et revint avec un étui de cuir.


C’étaient de superbes jumelles électroniques. Erno les porta
à ses yeux et observa un moment l’horizon. Quand il regarda de nouveau Zerna,
il était tout pâle, bien qu’il s’efforçât visiblement de dissimuler son
trouble. Et il ne parla pas de ce qu’il avait vu.


La jeune Vénusienne se sentit brusquement inquiète.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.


Il lui posa la main sur le bras.


— Zerna, fit-il, ne me demandez pas d’explications. Je
vous les donnerai dans quelques instants. Mais écoutez-moi… Il faut faire
immédiatement ce que je vais vous dire. Et d’abord, rassemblons tous vos
domestiques…







 


CHAPITRE II


Kreg Karanson était au poste 5 lorsque la chose se
produisit. Il y était en compagnie de Bret Heiland, le radarman de la base, et
de Sim Sinny, un radio-télégraphiste.


Le poste 5 était situé à sept ou huit cents mètres de
la base de Brambly, sur les premiers contreforts de la montagne. Il consistait
en une tourelle métallique de deux mètres de diamètre et de cinq mètres de
haut, surmontée de divers appareils enregistreurs. Le poste fonctionnait
automatiquement et transmettait à la base les renseignements –
atmosphériques et autres – qu’il enregistrait. Mais on avait constaté, une
heure plus tôt, qu’il était en dérangement.


Malgré le peu de chemin à faire, Kreg Karanson et ses deux
compagnons étaient venus là dans une petite voiture électrique tous terrains.
Ces véhicules n’étaient pas extrêmement rapides, mais très précieux pour de
petits parcours quand on n’avait pas envie de les faire à pied – ce qui
était le cas de Kreg, à qui il manquait une jambe.


Le chef de la base était un assez gros homme d’une
quarantaine d’années, au crâne tondu, aux yeux bleus et perçants, à l’air
jovial. On l’aimait bien, à Brambly, encore qu’il fût parfois un peu bourru.
Mais son humour aurait déridé même un neurasthénique, et sa bonté était
proverbiale.


Il était en train d’examiner une bobine que Bret Heiland
venait de dévisser à l’intérieur du poste.


— Pas fameuse, hein, dit Bret de sa voix placide.


Kreg Karanson fulmina :


— De la saloperie, oui. Ces bobines devraient durer
trois ans, et celle-ci n’a que six mois. Si ça continue, nous ne nous servirons
plus chez Hensforth. Ils travaillaient bien, autrefois, dans cette boîte-là.
Mais depuis que Grav la dirige, ils ne fabriquent plus que de la cochonnerie…


C’est à ce moment-là que Sim Sinny leur fit signe de se
taire. Sim Sinny, un petit homme mince aux yeux verts, originaire de la colonie
martienne, avait l’ouïe très fine.


— Écoutez, dit-il.


Ils prêtèrent tous l’oreille, en regardant du côté de la
base. Celle-ci s’étalait au bord de la mer, au-dessous d’eux, dans un
quadrilatère de quatre cents mètres de côté, avec ses hangars, ses baraquements
pour le personnel, ses énormes rampes de lancement des fusées, son palace pour
les voyageurs, ses entrepôts pour les marchandises. Ce n’était qu’une toute
petite base, dont le trafic n’était pas très intense, mais qui occupait
néanmoins quinze cents personnes.


De l’endroit où ils étaient, assis dans la bruyère, près du
poste 5, et à deux cents mètres au-dessus du niveau de la mer, les trois
hommes en voyaient tous les aspects comme une carte étalée à leurs pieds. À cette
heure de la journée, la base, – sauf dans sa partie nord où l’on préparait
la fusée qui partirait en fin d’après-midi – était peu animée.


Mais brusquement, en même temps qu’ils entendirent un cri
perçant porté jusqu’à eux par l’air calme du matin, ils virent des gens surgir
des baraquements, comme s’ils avaient été mus par quelque alerte.


— Qu’est-ce qui peut bien se passer là-bas ?
demanda Kreg.


— Je n’en sais ma foi rien, dit Bret Heiland. Mais
c’est bizarre.


Un cri plus strident encore parvint jusqu’à leurs oreilles,
puis d’autres cris. Sur le vaste terrain nu qui s’étalait au centre de la base,
et qui était tout blanc sous le soleil, des gens semblaient courir de toutes
leurs jambes. Et au même moment, une fumée insolite s’éleva au-dessus du
bâtiment le plus éloigné, où étaient le poste de radio et le central
téléphonique.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura Kreg, très
intrigué, et plus inquiet encore qu’intrigué.


— Une explosion, peut-être ? suggéra Sim Sinny.


— Une explosion ? On l’aurait entendue. Et
qu’est-ce qui pourrait bien faire explosion, à la base ?


Ils virent alors quelque chose de nouveau, et qui les
intrigua davantage encore. Près du baraquement, au-dessus duquel s’élevait une
fumée de plus en plus épaisse, les gens qui couraient semblaient s’être
brusquement couchés au sol, où ils demeuraient immobiles. Mais cela se passait
assez loin, et d’où ils étaient, ils ne pouvaient absolument pas se rendre
compte des raisons de ce comportement.


— Filons vite ! s’écria Kreg. Allons voir ce qui
se passe…


Le chef de la base commençait à trouver tout cela de plus en
plus bizarre, et ses compagnons aussi.


Ils sautèrent dans la petite voiture. Sim Sinny prit le
volant. Kreg sortit de leur étui ses jumelles électroniques qui ne le
quittaient jamais, et avec lesquelles deux fois par jour il suivait l’envol des
fusées pour voir si tout allait bien.


Ils n’avaient pas fait cent mètres qu’il s’écria :


— Arrêtez…


La voiture stoppa.


— Là, là, regardez, fit Kreg, le doigt tendu. Regardez,
au fond du terrain de la base, devant le palace des voyageurs…


Même sans jumelles, les deux autres eurent tôt fait de
repérer ce qu’il leur montrait. Et ce que leur montrait leur chef ressemblait à
une sorte de véhicule, mais à un véhicule énorme et comme ils n’en avaient
jamais vu – en tout cas pas à la base de Brambly. Cela avait tout au plus
une vague analogie avec ces camions citernes dont on se servait cinq ou six
cents ans plus tôt, à l’époque où l’humanité consommait encore des carburants
liquides.


— Quel drôle d’engin, dit Kreg.


Lui le voyait, avec ses jumelles, comme s’il avait été tout
à côté. On eût dit un énorme cylindre métallique portant à l’avant une grosse
boule écailleuse. Mais il n’était pas monté sur roues, comme les camions
d’autrefois. Il semblait reposer – et se mouvoir – sur de grosses
tiges articulées.


Mais ce qui effraya Kreg plus encore que cet engin insolite,
fut ce qu’il vit dans les parages immédiats de ce dernier.


— Mais, ma parole, bégaya-t-il, ces… ces…


Il était si ému qu’il ne pouvait plus parler.


— Que voyez-vous, patron ? demanda Bret.


— Ces… ces gens couchés par terre… Ma parole, j’ai
l’impression qu’ils sont morts… Oui, morts… Ou brusquement paralysés…


— C’est affreux… Vous êtes sûr ?… Mais
alors ? Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qui se passe ?


Kreg ne répondit pas. L’incendie qui s’était déclaré à la
base gagnait du terrain. Quatre bâtiments étaient embrasés. Des cris :
« Au secours ! Au secours ! », maintenant très distincts,
parvenaient jusqu’à eux. Kreg était comme fasciné par ce qu’il voyait dans ses
jumelles. Tout un groupe d’hommes courait, éperdument. Il reconnut des visages
familiers : Tred, le gros maître d’hôtel du palace, dans son uniforme bleu
et galonné, Jess et Blandy, deux mécaniciens, Fief, le petit groom, Arny, un
pilote de fusée stratosphérique. Il les vit tomber tous dans la même seconde,
tomber aussi brutalement que s’ils avaient été frappés par la foudre, la bouche
ouverte comme par un cri de brusque agonie. Le gros maître d’hôtel avait roulé
sur le côté. Kreg voyait son visage congestionné où s’ouvraient encore deux
yeux remplis d’horreur et déjà vitreux. De toute évidence, il était mort.


— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que c’est ?
répétait Bret Heiland d’une voix affolée.


Le chef de la base laissa retomber ses jumelles et passa sa
main sur ses yeux, comme pour en chasser une intolérable vision.


— Ce que c’est ?…


Pour lui, le doute n’était pas possible. Il n’y avait pas
deux explications qui lui parussent logiques.


— De toute évidence, dit-il, il s’agit d’une attaque
brusquée dirigée contre la Terre, avec des engins que nous ne connaissons pas…


— Mais par qui ? gémit Bret Heiland.


Par qui ? On pouvait en effet se poser la question.


Depuis plus de trois siècles, la paix régnait dans l’espace.
Les races humaines qui avaient essaimé dans le système solaire et dans deux ou
trois autres systèmes planétaires voisins formaient maintenant une vaste
confédération pacifique dont le siège était sur la Terre. Et les hommes avaient
établi des relations de bon voisinage avec tous les humanoïdes civilisés avec
lesquels ils étaient entrés en contact.


— Par qui ? fit Kreg. Je n’en sais fichtre rien.
Mais ce qui se passe là sous nos yeux m’a tout l’air d’une attaque en règle… Ce
sont peut-être les Rhors d’Aldebaran, ou les Zoams… Ces gens-là ne m’ont jamais
eu l’air bien francs du collier, avec leurs cheveux verts et leurs oreilles en
trompettes… Mais mon devoir est de rentrer à la base… En route…


Sim Sinny, visiblement à contre-cœur, remit la voiture en
marche.


Comme pour confirmer qu’il s’agissait bien d’une attaque, et
d’une attaque à laquelle les gens de la base ripostaient, ils entendirent tout
à coup les explosions sourdes que faisaient les « djarls » – ces
redoutables petites armes portatives.


— Ils se défendent, s’écria Kreg. Ils ont dû être si
surpris qu’ils n’y ont pas pensé tout de suite. Peut-être même ceux qui ont des
« djarls » ne savaient-ils pas sur quoi tirer… Mais je crains que ce
ne soit très insuffisant.


La base de Brambly ne possédait pas à proprement parler
d’armements, surtout pas d’engins à grande puissance. On n’en voyait pas, en
effet, la nécessité. Seuls quelques chasseurs avaient des « djarls »,
dont ils se servaient de temps à autre contre le gibier des montagnes
environnantes.


Kreg Karanson ne se dissimulait guère que sa présence au
camp ne changerait pas grand chose à ce qui était en train de se passer. Mais
il était de ces hommes que même les pires dangers n’empêcheraient pas de
retourner à leur poste.


À mesure qu’ils descendaient, ils cessaient de voir ce qui se
passait dans l’enceinte de la base. Seuls leur parvenaient encore, mais de plus
en plus rares, des cris d’effroi et des appels au secours.


Ils atteignirent la large piste cimentée qui permettait aux
voitures électrique de naviguer rapidement entre la base Terre-Lune et la
station de fusées stratosphériques. Celle-ci se trouvait à six kilomètres de
là, car, pour des raison qui tenaient à la configuration du terrain, on n’avait
pas pu l’installer dans la base même. Mais un service ultra rapide effectuait
plusieurs fois par jour le transfert des voyageurs.


Sim Sinny s’engagea sur la piste, mais il continua de rouler
lentement, et il s’arrêta net lorsqu’il vit surgir d’une porte du mur d’enceinte
un groupe d’hommes affolés.


— Pourquoi vous arrêtez-vous ? s’écria Kreg sur un
ton de colère.


— Il est peut-être plus prudent, fit l’autre, de les
attendre ici.


Mais déjà Bret Heiland avait sauté de la voiture pour se
porter à la rencontre du groupe, qui n’était guère qu’à cent cinquante mètres
d’eux.


— Je vais aller aux renseignements, patron. Attendez-moi
là.


Bret Heiland était un homme courageux.


Kreg Karanson descendit lui aussi de la voiture, mais,
lentement, à cause de sa jambe articulée. Bret s’était mis à courir à vive
allure, mais le chef de la base, qui ne pouvait pas en faire autant, le suivait
de loin en clopinant.


Ce qui se passa alors fut extrêmement rapide.


Bret était arrivé auprès du groupe d’hommes affolés. Kreg,
qui n’avait parcouru qu’une vingtaine de mètres, vit son compagnon lever le
bras. Il entendit un grand cri, puis ces mots, très distincts : « Ils
sont tous morts à la base… Il faut fuir… ». Et Kreg vit les vingt
ou trente hommes qui formaient le groupe s’abattre sur la chaussée les uns
après les autres, très rapidement, comme fauchés par une faux gigantesque et
invisible.


Bret fut le dernier à tomber. En tombant, il tenait encore
son bras levé et agitait la main, comme pour inviter son patron à fuir.


Kreg resta quelques secondes immobiles, au milieu de la
chaussée, presque hébété, et se sentant absolument impuissant devant un événement
qui le dépassait. Une voix résonna dans son oreille. C’était celle de Sim
Sinny.


Sim n’était peut être pas téméraire, mais il n’avait rien
d’un lâche. Il avait tout vu, lui aussi, et entendu le cri pathétique. Malgré
la terreur qui lui glaçait le sang, il avait fait avancer la voiture
jusqu’auprès de Kreg, et il lui criait dans les oreilles :


— Montez vite, patron… Vous voyez bien qu’il n’y a plus
rien à faire ici… Il faut filer à la station des fusées pour donner l’alerte.


C’était le langage de la raison. Mais Kreg semblait hésiter
encore.


— Faites vite, suppliait Sim. Sinon nous sommes perdus…
Ce n’est peut-être qu’une question de secondes. Et si nous ne bougeons pas, la
station des fusées sera surprise elle aussi, car dans leur affolement, les gens
d’ici n’ont certainement pas eu le temps de la prévenir. Vite, vite…


Kreg se décida enfin et se hissa sur le siège. Ses pensées
tournoyaient dans sa tête. Son compagnon l’entendit murmurer : « Les
Rhors ! Si ce sont eux qui font cela, ils ont bien caché leur
jeu ! »


La piste cimentée filait d’abord toute droite entre la mer
et une basse falaise rocheuse. Kreg se retourna alors qu’ils avaient déjà
parcouru quatre ou cinq cents mètres, à vive allure, en direction de la
station. Il distingua de petites taches noires au milieu de la chaussée.


« Oui, pensa-t-il, il vaut mieux fuir. L’héroïsme n’a
un sens que lorsqu’on a au moins une chance sur cent d’être utile ».
Tandis qu’il faisait cette réflexion, une masse énorme et cylindrique apparut
sur la piste. Elle semblait se mouvoir assez lentement. Elle fit quelques
mètres sur la chaussée, se dirigea vers la mer, s’immobilisa une seconde,
repartit, comme au hasard.


« Qu’est-ce que ça peut bien être que ces
engins-là ? », se demandait Kreg.







 


CHAPITRE III


Jimmy Tohar était bouleversé.


Il resta un moment immobile, devant l’empreinte qu’il
contemplait, en répétant ce mot bizarre : « Un ramleck ! Un
ramleck ! ».


Mais il savait, lui, ce qu’était un « ramleck » :
la créature la plus étrange, la plus impensable et la plus dangereuse qui se
trouvât dans la galaxie – du moins dans la partie de celle-ci qui avait
été jusque là explorée. Jimmy était un des quatre ou cinq hommes vivants qui
avaient vu de leurs yeux des « ramlecks » – ces bêtes
monstrueuses et inexplicables.


À la vérité, leur existence n’était pas totalement inconnue
sur Terre et dans les autres lieux civilisés. Les journaux en avaient même
parlé, naguère, pendant une semaine ou deux. Mais personne n’y croyait
beaucoup. On les prenait pour un mythe. Ou pour l’invention saugrenue
d’astronautes désireux de se faire de la publicité à bon compte. Le monde
savant, qui s’était un instant penché sur le problème, doutait très fortement
que de tels êtres pussent exister, et était tenté de prendre pour des
hallucinations causées par la frayeur ou par les privations – voire par
l’alcool – les récits des survivants des deux expéditions successives qui
avaient atterri sur la planète V 4 d’Aldebaran, sept ou huit ans plus tôt.


En fait, jamais personne n’avait ramené un
« ramleck » vivant, ou même mort. Personne n’avait même pu en prendre
une photo ou un film.


C’est pourquoi ces fameux monstres, après avoir défrayé un
temps la chronique, étaient rentrés dans l’oubli. Il ne restait d’eux qu’une
expression familière. On disait : « Comme un ramleck dans une
fabrique de jouets » de la même façon qu’autrefois on disait :
« Comme un éléphant dans un magasin de porcelaine ».


Mais Jimmy Tohar, lui, savait. Il savait pourquoi on n’avait
jamais pu capturer un « ramleck ». Il savait pourquoi on n’avait
jamais pu en photographier aucun.


Tout en contemplant les monstrueuses empreintes, il revivait
comme un halluciné ce qu’il avait vécu sept ans plus tôt, sur la planète
V 4 d’Aldebaran, alors qu’il était pilote en second de
« L’Ouragan », un des plus beaux et des plus puissants astronefs de
la « Transplanetarian ». C’était la seconde expédition sur V 4,
organisée un an après la première, qui s’était mal terminée.


À la vérité, même avant cette première expédition, les
astronautes qui opéraient dans cette partie du ciel avaient entendu parler des
« ramlecks » par les humanoïdes – notamment les Rhors – qui
habitaient les planètes voisines. Le mot « ramleck » avait d’ailleurs
été emprunté à la langue des Rhors. Mais les récits que ceux-ci faisaient
étaient si fantastiques, si incroyables, que personne n’y avait attaché plus
d’importance qu’on n’en accorde à un mythe, et celui-là sans doute était très
ancien.


Mais comme on avait diverses raisons de suspecter qu’il y
avait sur V 4 de l’uranium en quantités notables, la
« Transplanetarian » avait organisé un premier voyage d’études, et
l’astronef « Zerfa II », sous la direction de Ben Harold, un
Vénusien, était parti dans cette direction. Il ne devait séjourner que
quarante-huit heures sur la planète mystérieuse. Ben Harold, laissant le gros
de son équipage dans l’astronef, s’était lancé à la découverte, avec dix
hommes. Il devait revenir seul, absolument hagard, et tenant des propos qui
tout d’abord semblèrent incohérents. Il avait pourtant fait une description
assez correcte du « ramleck », et de ce qui se passait quand on
tentait de l’approcher. Mais son récit avait paru être celui d’un homme qui
n’était plus en possession de tous ses moyens intellectuels. Le second de
l’astronef avait pris le commandement et ordonné le départ. Quant à Ben Harold,
il avait ensuite dû faire un séjour prolongé dans une maison de santé.


Comme l’expédition avait toutefois confirmé la présence
d’uranium, en abondance, sur V 4 – et que la
« Transplanetarian » ne lâchait pas facilement un endroit où l’on
trouvait ce précieux minerai – une seconde expédition avait été organisée.


Jimmy Tohar, qui malgré son jeune âge – il avait alors
vingt-deux ans – possédait déjà d’impressionnants états de service, avait
revendiqué l’honneur d’en faire partie. Et satisfaction lui avait été donnée,
ainsi qu’à son ami d’enfance Erno Erich, pilote en second comme lui.


Ils avaient pour chef Jonathan Véga – qui depuis était
devenu le maître tout puissant de la « Transplanetarian ». Ce Véga,
l’un des plus intrépides aventuriers de l’espace, nourrissait déjà une ambition
terrible, et il était plus craint qu’aimé des équipages, bien qu’on reconnût
son courage. Mais il se montrait d’une dureté effroyable, et on soupçonnait
qu’il était capable d’user des pires procédés pour arriver à ses fins.
Pourtant, à cette époque-là, Jimmy Tohar ne voyait que le courage et
l’intelligence de son chef. Il était fier d’être son ami. Tout cela devait
changer plus tard…


« L’Ouragan » avait été équipé avec le plus grand
soin. On l’avait surtout doté, pour faire face à toute éventualité, des
armements les plus divers et les plus puissants.


Jimmy se rappelait l’impression bizarre qu’il avait éprouvée
en posant le pied sur le sol de V 4. L’atmosphère était presque
respirable, et des masques légers, avec une petite provision d’oxygène, avaient
été jugés suffisants. La pesanteur était presque la même que sur la Terre. La
température était douce. Donc, pas de difficultés particulières à cet égard.


Mais quel extraordinaire paysage ! Pas un végétal. Pas
trace d’eau, nulle part. Pas une rivière, pas un ruisseau, pas un océan, pas un
nuage dans le ciel, d’un bleu intense. Et un sol nu, lisse, uniformément plat,
littéralement criblé de curieuses empreintes ; une plaine immense et
morne, coupée, à intervalles réguliers – on en trouvait tous les deux ou
trois cents mètres, dans tous les sens – de petits plateaux circulaires
pouvant avoir quatre à cinq cents mètres de diamètre, aux parois verticales ne
dépassant pas sept à huit mètres, et d’une couleur crayeuse. Ces plateaux
étaient sillonnés d’espèces de tranchées de trois ou quatre mètres de large qui
les coupaient sur toute leur hauteur et qui formaient de véritables
labyrinthes.


Jonathan Vega, lui, croyait aux « ramlecks », mais
il était décidé à en venir à bout. Il sortit de l’astronef avec vingt hommes,
tous armés de « djarls » de combat. Il fit amener également à
l’extérieur deux canons atomiques et diverses autres armes très puissantes. Il
confia à Jimmy le commandement d’une équipe et partit avec une autre.


La première fois que Jimmy vit un « ramleck », il
pensa : « Tiens, on dirait un de ces camions-citernes du genre de
ceux que l’on peut admirer dans les musées du véhicule ». Mais il n’eut
pas le loisir de faire beaucoup de réflexions. Les deux hommes qui marchaient
devant lui, à vingt pas tombèrent raides morts. Et s’il n’avait pas pris
fantaisie au « ramleck » de changer de direction, c’en était fait de
lui et d’Erno Erich qui se tenait à son côté.


Ils tirèrent sur le monstre, qui était à un peu plus de deux
cents mètres, avec leur « djarls » à longue portée. Mais ce fut
exactement comme s’ils avaient tiré sur un éléphant avec des sarbacanes.


Jimmy fit mettre en batterie le canon atomique qu’il avait
avec lui. Deux autres « ramlecks » venaient de surgir d’une faille
qui s’ouvrait dans le plateau le plus proche. Ils virent, dans leurs jumelles,
le projectile frapper de plein fouet un des monstres. Mais il ne se passa rien.
Les « ramlecks » n’avaient pas bronché.


Jimmy décida de regagner l’astronef sans plus tarder, afin
de faire part à Véga de ce qui s’était passé et d’examiner avec lui la
situation. Sur le chemin du retour, il perdit encore un homme, qui s’était un
peu écarté de leur groupe, mais sans avoir vu à nouveau les dangereux animaux
qui semblaient être les seuls êtres vivants de la planète V 4.


Véga était déjà rentré. Il avait perdu, lui, sept hommes.
Chose plus grave, cinq des hommes de l’équipage qui étaient restés dans
l’astronef, et qui se trouvaient dans la cale arrière, étaient morts eux aussi,
sans aucune raison apparente – mais visiblement de la même façon que ceux
qui avaient péri à l’extérieur. Sans nul doute, un « ramleck » avait
dû passer à proximité de leur vaisseau, et c’était une chance que tout le monde
n’ait pas succombé.


Jonathan Véga donna l’ordre d’appareiller, mais non pas pour
repartir. Il se contenta d’immobiliser « l’Ouragan » à quelques
milles au-dessus du sol de la planète. Car il n’entendait pas renoncer à sa
mission. Et il tint un conseil de guerre avec ses principaux collaborateurs.


Qu’étaient donc ces animaux, qui d’ailleurs semblaient
parfaitement inintelligents ? De quoi vivaient-ils ? Comment se
reproduisaient-ils ? Et surtout, de quelles substances étaient-ils
faits ?


À ces questions, nul ne fut capable de répondre. Tout au
plus les astronautes se risquèrent-ils à former quelques hypothèses. Lee
« ramlecks », de toute évidence, n’étaient pas constitués par une
matière organique du genre de celle qu’on rencontrait généralement sur les
autres planètes. Ils avaient une apparence quasi métallique. Toutefois
c’étaient sans aucun doute des êtres vivants, avec une structure qui rappelait
même celle de certains gros mammifères : un corps cylindrique, une grosse
tête ronde et écailleuse, quatre pattes, et même probablement des yeux :
deux boules d’une teinte plus pâle sur la grosse boule qui leur servait de
tête.


Quelqu’un suggéra que leur métabolisme était sans doute à
base d’uranium. Il était de fait que la teneur du sol en uranium s’avérait
prodigieuse – et c’est ce qui incitait le plus Véga à ne pas renoncer à la
partie. Ce qui semblait en tout cas le plus clair à tout le monde, c’est que
les « ramlecks » émettaient des radiations mortelles, et que tant
qu’on n’aurait pas trouvé le moyen de les détruire, il ne fallait pas essayer
de s’approcher d’eux.


Le lendemain, Véga fit plusieurs expériences. Il descendit
au sol avec Jimmy, Erno et sept autres volontaires. Tous avaient revêtu les
combinaisons protectrices les plus efficaces contre toutes les radiations
dangereuses connues. Ils emmenaient aussi de petits animaux : des chiens,
des cobayes, des singes. Ces bêtes furent placées dans de légers véhicules
téléguidés que les hommes lançaient jusqu’à deux ou trois cents mètres devant
eux avant de s’engager eux-mêmes.


En moins de deux heures, ces bêtes périrent toutes. Et deux
des hommes du groupe périrent eux aussi, malgré leurs combinaisons
protectrices. Ces combinaisons étaient inefficaces. Les radiations qui
frappaient les êtres vivants, et qui émanaient des « ramlecks »,
étaient d’une nature inconnue et terrible.


La situation semblait sans issue. Véga et ses hommes avaient
essayé contre les monstres toutes sortes d’armes : des fusils électriques,
des désintégrateurs, des jets de substances inflammables qui dégageaient une
chaleur terrifiante. Ils avaient utilisé aussi des explosifs démodés, comme la
dynamite, le T.N.T. Les « ramlecks » auxquels ils s’attaquaient
sortaient de ces épreuves en aussi bonne forme qu’avant.


Tout l’équipage – sauf Jimmy, qui était dans son genre
aussi têtu que Véga – parlait de renoncer. Mais Jonathan Véga signifia
rudement aux timorés que l’expédition continuait. Il voulait son uranium, pour
la « Transplanetarian ». Le succès de cette entreprise était lié,
pour lui, à d’autres opérations beaucoup plus vastes.


Tout ce qu’on savait maintenant d’une façon positive sur les
« ramlecks », c’est qu’on ne pouvait pas les approcher à moins de
deux cents mètres sous peine de mort, et que certaines matières, comme le bois,
le caoutchouc, s’enflammaient spontanément lorsqu’elles se trouvaient dans le
cercle dangereux. Il n’y avait même pas moyen de les photographier. Sur toutes
les photos qui avaient été prises au téléobjectif, on ne voyait qu’un halo
brumeux et brillant.


Pendant trois jours. Véga et ses compagnons observèrent de
l’astronef, à la jumelle, ces coriaces animaux. Ils étaient de toute évidence
les seuls habitants de la planète. On les voyait sortir, isolément, ou par
groupes de deux ou trois, des labyrinthes de tranchées qui sillonnaient les bas
plateaux et se promener d’une façon capricieuse dans les espaces libres.


Jonathan Véga, un matin où ils en avaient repéré un groupe
de sept ou huit, fit soumettre ce groupe à un bombardement atomique intense,
avec des engins à grande puissance. Quand les flammes et les fumées se furent
dissipées, ils virent, dans les énormes cratères, les « ramlecks » se
promener comme si de rien n’était.


On pensait que le chef de l’expédition allait enfin se
rendre à l’évidence, et renoncer. Il ne renonça pas. Il inventa autre chose. Il
décida, à titre d’essai, la construction d’une barrière entre deux plateaux. Il
pensait, si l’expérience réussissait, pouvoir édifier ensuite une sorte
d’enceinte dans laquelle ses hommes seraient à l’abri, et qu’ils auraient
ensuite le loisir d’agrandir.


L’opération dura trois jours, et neuf hommes périrent. Un
commencement de barrière d’une cinquantaine de mètres de long fut bien dressée,
à l’aide de parois métalliques entre lesquelles on glissait des gravats. Mais
le premier « ramleck » qui se présenta dans ces parages passa
à travers la barrière sans l’endommager.


C’était affolant. Déjà la révolte grondait dans l’équipage.
Véga la réprima avec la plus grande brutalité et inventa autre chose.


Il fit amener au sol des excavatrices et entreprit de
creuser des pièges à « ramlecks » – non pas pour les capturer,
car de toute façon on ne pourrait pas les approcher – mais pour les
immobiliser et en débarrasser le secteur.


Ce fut un travail atroce pour lequel presque tout l’équipage
fut mobilisé. La configuration des lieux était telle – et c’était partout
la même chose à la surface de cette maudite planète – qu’il était
impossible de savoir si un monstre cylindrique n’allait pas surgir inopinément
d’une des crevasses qui s’ouvraient dans les bas plateaux dont on était
environné. Des « ramlecks » tombèrent bien dans les fosses ainsi
aménagées, et y restèrent bien immobilisés. Mais il en surgissait d’autres
perpétuellement.


C’était une sorte de jeu de cache-cache hallucinant avec ces
créatures redoutables et incompréhensibles. Quand il y songeait maintenant,
Jimmy se disait qu’à aucun moment de sa vie – ni avant, ni après son
séjour sur V 4, – et pourtant il s’était trouvé bien souvent dans des
situations périlleuses – il n’avait senti le frisson de l’épouvante courir
sur son échine de pareille façon. Néanmoins il admirait Véga, car Véga payait
de sa personne. Véga lui aussi était descendu au sol et dirigeait les
opérations avec une témérité incroyable. Pour que personne ne fût tenté de
regagner l’astronef – d’où on leur donnait par radio des indications sur
les mouvements des « ramlecks » qui pouvaient être observés – il
avait fait remonter tous les petits appareils volants qui assuraient la
liaison.


Le fiasco n’en fut pas moins complet. D’heure en heure on
enregistrait de nouvelles victimes. Jonathan Véga ne consentit à repartir que
lorsqu’il ne resta plus avec lui que huit hommes sur les quatre-vingts qui
composaient l’équipage : chiffre très au-dessous de ce qui était
normalement nécessaire pour assurer la manœuvre de l’énorme astronef.


Encore ne s’avouait-il pas battu : « Nous
reviendrons, disait-il, avec des moyens plus puissants ».


Mais les dirigeants de la « Transplanetarian »
préférèrent abandonner la partie, malgré l’appât de l’uranium.


C’est alors que commencèrent à courir des fables sur les
« ramlecks ». D’aucuns allèrent jusqu’à accuser Véga d’être un
astucieux imposteur qui avait voulu masquer une faute professionnelle
catastrophique en inventant une histoire fabuleuse dont il ne pouvait donner aucune
preuve tangible. Véga fut même, pendant quelques mois, dans une demi-disgrâce.
Mais il avait du ressort, et savait se défendre.


Tels étaient les souvenirs qui se bousculaient fiévreusement
dans la tête de Jimmy Tohar, tandis qu’il contemplait les monstrueuses
empreintes, à deux pas de sa propre demeure.


 


*


* *


 


Le doute n’était pas possible : c’était bien un
« ramleck » qui se promenait en ce moment dans ce paisible coin d’Écosse.
Toutes ces bêtes mortes, qui gisaient aux alentours, ne faisaient que le
confirmer.


Et c’était effarant.


Jimmy se redressa, un peu hébété, comme s’il avait absorbé
une forte ration d’alcool. Et sa stupeur, son hébétude, étaient bien
explicables. Pareil événement était absolument impensable…


Il se dirigea vers un petit monticule rocheux qui émergeait
du marais et le gravit. De là il vit que les traces gigantesques venaient d’un
bois de conifères qui se trouvait à quelques centaines de mètres à l’ouest. Il
fit le geste de chercher ses jumelles – pour suivre ces mêmes traces dans
l’autre direction – mais s’avisa qu’il avait oublié de les prendre. Pour
autant qu’il pouvait s’en rendre compte à l’œil nu, le monstre avait contourné
le petit lac et s’était dirigé ensuite vers le nord-est, vers Brambly.


Le jeune homme resta un instant hésitant.


Sa première pensée avait été pour Zerna.


Il jugea que le péril n’était pas immédiat. Les traces, pour
le moment, semblaient s’éloigner de Castle Oak. Mais les « ramlecks »
étaient capricieux dans leurs mouvements et susceptibles à tout moment de
changer de direction. Par bonheur, ils n’étaient pas très rapides.


Si celui dont les empreintes l’avaient rempli de stupeur et
d’effroi avait poursuivi sa route sans trop dévier sur la droite ou sur la
gauche, de toute évidence c’était la base de Brambly qui allait être le plus
directement menacée. Et à Brambly il y avait quinze cents personnes qui, si
elles n’étaient pas alertées, mourraient avant même d’avoir commencé à
comprendre ce qui se passait. Parmi elles, se trouvait son vieil et fidèle ami
Kreg Karanson, à qui Jimmy comptait d’ailleurs aller faire une visite le matin
même, pour l’entretenir de diverses choses qui lui tenaient à cœur.


Sa décision fut vite prise : « Il faut que je
coure jusqu’à la base pour le prévenir. De là, on alertera tout le monde aux
alentours. Je pourrai aussi entrer en communication avec Zerna – et aussi
avec Erno Erich, qui doit être arrivé ».


Il se remit en marche, et suivit les étranges empreintes, en
proie à une agitation extrême. Toutes sortes de pensées, de suppositions, de
souvenirs, formaient dans son esprit une mêlée confuse dont Zerna – Zema
qu’il adorait – était le centre.


Lorsqu’il arriva à environ deux cents mètres du bord opposé
du plateau qu’il venait de traverser, il eut comme un mouvement de recul, plus
physique que moral. La piste, très nette, continuait jusqu’à une frange de
rochers au delà de laquelle il n’apercevait plus que le ciel – car à
partir de là le sol redescendait brusquement, en une pente assez raide d’abord,
puis plus douce, vers Brambly, qui devait être à deux kilomètres.


Et si le « ramleck » était encore derrière ces
rochers ? Si, brusquement, Jimmy allait pénétrer dans la zone mortelle
sans que rien l’en avisât ? C’en serait fait de lui. Il tomberait comme
étaient tombés tous ces animaux morts qu’il continuait à rencontrer de loin en
loin sur sa route et qui, chaque fois, lui donnaient la preuve qu’il ne rêvait
pas.


C’était un risque à prendre. Mais son hésitation fut de
courte durée. Il atteignit le bord du plateau sans encombre. Un vaste paysage,
à qui l’océan servait de toile de fond, s’étalait devant lui. Des pentes aux
reliefs assez tourmentés descendaient vers la base de Brambly, qu’il ne voyait
pas encore, car elle était masquée par une colline. Mais il apercevait la piste
cimentée qui filait vers la station des fusées stratosphériques. Elle
ressemblait à un ruban blanc posé le long de la mer et disparaissait derrière
uns falaise. Jimmy scruta le paysage, sans rien y remarquer d’anormal. Mais il
était boisé en maints endroits, et il allait falloir qu’il se montre très
prudent pour continuer sa route. Il jugea que le mieux pour lui serait de
gagner d’abord une petite crête, sur sa gauche, d’où il pourrait descendre en
ayant presque constamment des terrains découverts devant lui. Il se remit à
courir et bientôt atteignit la crête.


S’étant arrêté un instant pour souffler et examiner le
terrain, il poussa une brusque exclamation. Sur une petite plage déserte, au
nord de la base de Brambly qu’il apercevait enfin, quelque chose se déplaçait.
Malgré la distance, et même sans jumelles, il ne pouvait pas s’y tromper.


C’était bien le monstre dont il avait suivi un moment la
trace. S’il avait gardé un doute dans l’esprit, si faible soit-il, ce doute
n’était plus possible.


Il poussa un gémissement d’impuissance. Le monstre se
dirigeait tout droit vers la base, dont il n’était éloigné que de deux ou trois
cents mètres. Il y serait dans un instant et alors ce serait un carnage.


Jimmy arrivait trop tard… Il s’arrêta pour réfléchir. Son
premier mouvement fut de retourner en hâte à Castle Oak. Mais Castle Oak
n’était pas menacé pour le moment. Et à l’endroit où il était, il se
trouvait plus près de la station de fusées stratosphériques que de sa propre
demeure.


Il fallait prévenir la station du danger imminent qu’elle
courait – car elle risquait, tant les choses allaient se passer
rapidement – de ne pas être alertée par la base, ou de ne pas comprendre
toute l’étendue du péril.


Le jeune homme repartit donc aussitôt dans une nouvelle
direction, n’hésitant plus, maintenant qu’il savait où était la bête
dévastatrice, à traverser les bois – qui jusque là lui avaient fait songer
à ces plateaux de V 4 d’où la mort pouvait surgir à tout instant. Tout en
courant, il continuait à méditer sur cette invraisemblable énigme.


« Pour qu’un « ramleck » soit ici, se
disait-il, il faut qu’on l’y ait amené. Mais pour qu’on l’y ait amené, il faut
qu’on ait trouvé le moyen de neutraliser ses radiations mortelles, de le rendre
inoffensif, et aussi de lui restituer, à volonté, son effroyable
puissance… ».


Ce raisonnement lui semblait absolument impeccable. Et la
question devenait : « Mais qui ?… Qui a pu faire cela, et dans
quel dessein ? »


Il avait déjà pensé aux Rhors du système d’Aldebaran. Il
s’était toujours méfié d’eux, sans très bien savoir pourquoi. Les Rhors,
lorsque les hommes avaient abordé sur leurs planètes, deux siècles plus tôt,
connaissaient eux aussi la navigation dans l’espace, mais ne disposaient pas
d’appareils assez puissants pour s’aventurer hors des sept ou huit planètes
qu’habitaient ceux de leur race ou des races qui leur étaient parentes. Ils
s’étaient montrés, sinon amicaux, du moins courtois, et des échanges s’étaient
établis avec eux. Avaient-ils caché leur jeu ? Avaient-ils, depuis deux
siècles, nourri des intentions malveillantes ? Ce qui semblait en tout cas
certain, c’est qu’ils ne connaissaient pas, eux non plus, le moyen de maîtriser
les « ramlecks ».


Alors, qui ? Les Slacks, avec lesquels les hommes
n’étaient pas encore entrés en contact ? Tout à fait invraisemblable…


Une pensée brusque traversa l’esprit de Jimmy. Jonathan
Véga !… Mais cette pensée, il la rejeta aussitôt. Véga n’était jamais
retourné sur V 4. Certes il était maintenant le maître tout puissant et
tyrannique de la « Transplanetarian », c’est-à-dire, en fait, l’homme
le plus puissant de la Confédération. Mais il n’aurait pas pu organiser une
expédition d’une telle envergure sans que quelque chose en transpirât.


Alors ?


Pourtant, Jimmy était bien tenté d’accuser Véga de ce
nouveau crime. Et cela pour des raisons très personnelles.


Jonathan Véga était toujours son chef, mais n’était plus son
ami. Leur brouille avait commencé lorsque Jimmy s’était rendu compte que le
« grand patron » ne reculait devant rien pour parvenir à ses fins.
Devant rien, pas même devant les malhonnêtetés les plus avérées. Et pire
encore… Toutefois la propre ascension de Jimmy à la
« Transplanetarian » s’était poursuivie tant bien que mal. Il était
maintenant un des « chefs explorateurs » les plus réputés de la
galaxie. Il était lui aussi une sorte d’aventurier intrépide. Mais son fond
d’honnêteté n’avait jamais été entamé.


Et puis, il y avait eu Zerna. Et l’inimitié de Véga envers
lui s’était transformée en une haine ouverte. Jonathan Véga avait en effet jeté
son dévolu sur Zerna, qu’il avait connue, lui aussi, à Per-Holéis, la capitale
de Vénus, et dont il était tombé amoureux fou. Mais Zerna lui avait préféré
Jimmy.


Et elle venait de l’épouser.


Jimmy savait que c’était là une chose que Véga ne lui
pardonnerait jamais. Et que par n’importe quel moyen, tôt ou tard, il se
vengerait. Brutalement. Sauvagement. Sournoisement. Oh ! il n’essaierait
pas de chasser Jimmy de la situation brillante que celui-ci occupait – car
il y avait malgré tout, à la « Transplanetarian », des règles et des
traditions que même le chef suprême ne pouvait pas enfreindre. Mais ce serait
pire…


Et c’est pourquoi Jimmy voulait quitter, sans plus attendre,
la « Transplanetarian ». C’est pourquoi il désirait ce matin-là aller
s’entretenir avec Kreg Karanson à la base Terre-Lune.


Kreg était son aîné et son ami de toujours. Ils avaient
souvent navigué dans les mêmes astronefs, connu en commun bien des dangers.
Jimmy voulait demander à Kreg de lui donner un emploi – un poste de
pilote, par exemple – à la petite base qu’il dirigeait. Ce serait
terriblement déchoir. Mais Jimmy Tohar avait une fortune personnelle qui
assurait son indépendance. Et il aimait trop l’espace pour renoncer
complètement à naviguer. Il ne voulait plus rester exposé aux coups de Jonathan
Véga, ni surtout que Zerna y fût exposée elle aussi. Zerna était d’accord pour
qu’il donnât sa démission de la « Transplanetarian ». En s’installant
définitivement à Castle Oak – et il abandonnerait sans regret sa superbe
demeure de Sicile – il pourrait satisfaire à la fois ses goûts pour une
vie à l’ancienne mode, et sa passion pour l’espace.


Kreg Karanson comprenait certainement son désir. Kreg
n’avait-il pas vécu lui-même un drame semblable, et pour les mêmes
raisons ? Véga, quelques années plus tôt, n’avait-il pas tenté de lui
voler sa femme ? Et ne pouvant y parvenir, n’avait-il pas fait attaquer –
Kreg en avait la preuve – une fusée qui transportait les deux époux ?


La jeune femme avait été tuée. Kreg avait perdu une jambe.
Mais à qui porter plainte ? Qui aurait osé se dresser contre le tout
puissant Véga ? Qui se serait risqué à dénoncer ses agissements
criminels ?


Kreg n’avait rien pu faire d’autre que remâcher sa haine. Et
Jimmy ne pouvait rien faire, lui non plus, sinon fuir de lui-même la
« Transplanetarian » où il eût été trop vulnérable, et veiller au
grain. Quant à tenter de s’attaquer à Véga, il valait mieux n’y pas songer. Il
était trop bien gardé.


Telles étaient les pensées de Jimmy tandis qu’il courait à
travers les broussailles.


Il courait comme un fou, sans cesser de regarder du côté de
la base. Et soudain il vit des flammes et de la fumée jaillir des baraquements
de celle-ci. Cet incendie avait pour lui un sens très clair. Il signifiait
l’approche du « ramleck ». Tout ce qui était en bois dans les
bâtiments de la base s’enflammait spontanément. Et déjà il y avait des
victimes.


— Kreg Karanson est peut-être déjà mort, pensa Jimmy.
En tout cas il ne va pas tarder à succomber…







 


CHAPITRE IV


— Mais enfin, pour l’amour de Dieu, implorait Zerna,
allez-vous me dire ce qui se passe ? Et pourquoi vous nous faites partir
si précipitamment ? Sommes-nous en péril ?


— Oui, lâcha enfin Erno Erich. Ou plutôt non, nous ne
le sommes plus. Nous n’allons plus l’être dans un instant. Mais je vous en
supplie, laissez-moi faire encore deux ou trois choses qui sont de toute
urgence, et d’abord décoller… Ensuite je vous expliquerai.


Zerna, Erno Erich et les trois domestiques vénusiens –
deux jeunes femmes et un homme qui avaient été amenés la nuit précédente à
Castle Oak – étaient maintenant entassés dans la petite fusée
stratosphérique du jeune homme. Erno ne leur avait même pas laissé le temps de
prendre des bagages. Il avait poussé Zerna vers la sortie, et avec elle les
trois serviteurs, – non sans une certaine rudesse, car ils voulaient des
explications – puis il les avait invités à monter dans son appareil.
Maintenant il s’affairait sur les commandes.


— Est-ce à cause de cet incendie que vous avez regardé
dans les jumelles ? demanda encore Zerna.


— Oui, fit Erno… Je vous expliquerai tout cela dans un
instant.


— Mais…


La jeune femme n’acheva pas sa phrase. L’appareil venait de
décoller, à une allure vertigineuse, et elle en avait eu le souffle coupé
pendant un instant. Erno manœuvrait des manettes. Après avoir grimpé dans l’air
comme une flèche, presque à la verticale, la fusée ralentit. Ces petits
appareils étaient extrêmement maniables. Ils pouvaient atteindre la
stratosphère en un clin d’œil et de là poursuivre leur route à des vitesses de
l’ordre de cinq ou six mille kilomètres à l’heure. Mais un dispositif
automatique permettait de les transformer en hélicoptères. Ils pouvaient alors
voler, à basse altitude, à des vitesses beaucoup plus réduites, voire
s’immobiliser dans l’air, et il leur était possible d’atterrir pratiquement
n’importe où.


Erno effectua cette transformation et redescendit lentement
vers le sol. Au-dessous d’eux, les toits de Castle Oak, les pelouses vertes,
les arbres brillaient sous le soleil.


— Mais…, fit encore Zerna.


Erno leva la main pour la faire taire.


— Excusez. J’ai un message urgent à transmettre.


Il prit le registre des longueurs d’onde qui était sous son
tableau de bord et le feuilleta hâtivement, cherchant celle de la station de
fusées stratosphériques située près de la base de Brambly. Il murmura :
« J’espère qu’eux du moins ne sont pas encore anéantis ».


Il manipula les boutons de son radiotéléphone et bientôt
entendit une voix :


— Station F.S. 215. J’écoute…


— Message très urgent, dit Erno. Ici fusée
stratosphérique privée BEG 105-22, pilote Erno Erich. Vous signale la
présence d’un « ramleck » entre Castle Oak, la base de Brambly et
votre station…


— La présence d’un quoi ? fit l’opérateur.


— D’un « ramleck »… Et il y en a peut-être
d’autres…


Erno entendit un rire dans ses écouteurs, puis ces
mots :


— Un « ramleck » ? Vous êtes cinglé, mon
vieux…


— Je vous assure que c’est sérieux. Écoutez-moi. Je ne
crois pas m’être trompé… Et je vois bien que la base de Brambly n’a pas eu le
temps de vous alerter… La base doit être complètement anéantie à l’heure qu’il
est.


— Allons, mon vieux, ça suffit… Il n’y a pas un quart
d’heure, je bavardais à la radio avec un de mes collègues de la base…


— Je vous jure que…


— Ah ! Changez de disque… Ou vous êtes fin saoul,
ou vous êtes un sacré farceur. Mais les meilleures plaisanteries sont les plus
courtes…


— Pour l’amour du ciel, je vous conjure… Ah ! Il a
coupé, cet animal…


Erno essaya de rétablir la communication et y parvint au
bout d’un instant. Mais ce fut pour entendre :


— Ah ! Ça va, vous… Une fois, ça suffit…


Il quitta son écouteur en murmurant :
« L’insensé ! Il ne sait pas ce qui les attend !… »


Car Erno savait ce qu’est un « ramleck ». Il en
avait vu, lui aussi – en même temps que Jimmy.


Il se tourna vers Zerna et lui dit :


— Il s’agit maintenant de retrouver votre mari !


— Mon mari ? s’écria la jeune femme, soudain
beaucoup plus inquiète. Est-il en danger ?


Erno lui posa la main sur le bras.


— Gardez votre sang-froid. Ne vous affolez pas. Oui,
votre mari est peut-être en danger. Mais tout autre que lui le serait beaucoup
plus. Il se passe quelque chose de très grave et de parfaitement
incompréhensible. Tout à l’heure, quand j’ai regardé avec les jumelles cet
incendie à la base de Brambly, j’ai vu un « ramleck ». J’en suis sûr…


— Un quoi ? Je vous ai entendu prononcer ce mot
tout à l’heure, quand vous téléphoniez…


— Un « ramleck »… C’est cet animal qui vit
sur une planète d’Aldebaran et qui est terriblement dangereux.


— Ah ! Oui, en effet… J’en ai entendu parler quand
j’étais enfant… On ne prenait pas cette histoire au sérieux…


— Elle est très sérieuse, Zerna. Vous comprenez
maintenant pourquoi il faut retrouver Jimmy d’urgence… Je ne suis pas trop
inquiet pour lui, parce que s’il a croisé la piste du « ramleck », il
se tient sur ses gardes… Mais dans le cas contraire… Il faut que nous fassions
vite… Avez-vous une idée de la direction dans laquelle Jimmy a pu partir ?


— Malheureusement aucune, fit Zerna. Je ne connais pas
la région.


Jimmy ne lui avait pas dit qu’il avait l’intention, tout en
chassant, de se rendre jusqu’à la base. Ils auraient, s’ils l’avaient su, été
beaucoup plus inquiets tous les deux.


Erno avait ramené son appareil jusqu’à environ deux cent
cinquante mètres du sol. Il n’osait pas descendre plus bas, par crainte des
émanations mortelles qui se dégageaient du « ramleck » et qui
s’exerçaient, il le savait, dans tous les sens.


— Nous allons explorer les environs, dit-il. Jimmy a pu
aller très loin. C’est un terrible marcheur. Il est très capable de faire vingt
ou vingt-cinq kilomètres à pied dans sa matinée. Où sont les jumelles, que
j’examine le terrain ?


— Les jumelles ? Je crois bien que nous les avons
oubliées.


Erno laissa échapper un juron. Il ne pouvait pas être
question de retourner les chercher. Ce serait perdre du temps. Mais cela n’allait
pas faciliter leur tâche.


— Heureusement que j’ai de bons yeux, dit-il. Regardez
de votre côté…


Ils évoluaient lentement au-dessus du paysage de montagnes.
La mer scintillait au loin. Zerna avait le cœur serré. Sa lune de miel prenait
une singulière tournure.


— Êtes-vous sûr que c’est un « ramleck » ?
demanda-t-elle brusquement.


— J’en mettrais ma main au feu…


Il s’abstint de dire qu’il avait vu des hommes tomber comme
des mouches dans la base de Brambly.


— Mais, reprit Zerna, comment cela se peut-il ?
Aldebaran est terriblement loin. Comment un « ramleck » a-t-il pu
venir jusque sur la Terre ?


— C’est bien la question que je me pose. Mais je n’ai
pas encore eu le temps d’y réfléchir.


 


*


* *


 


Cette même question, Jimmy Tohar ne cessait pas de se la poser,
tout en dévalant à toute allure une pente à travers les bruyères. Il s’enfonça
dans un bois, déboucha dans une prairie. Il découvrit trois coqs de bruyère,
alignés tout raides sur le sol. Le « ramleck » avait dû passer par
là. Cent mètres plus loin, il retrouvait effectivement ses traces. Les
empreintes étaient même particulièrement nombreuses, et enchevêtrées, comme si
la bête avait tourné en rond à cet endroit. Mais Jimmy ne s’attarda pas.


Il traversa un boqueteau et tout à coup s’arrêta net. À vingt
pas de lui, au pied d’un buisson, gisait une forme humaine. Il pensa
aussitôt : « Voilà la première victime… Quelque promeneur, sans
doute, ou quelque chasseur, venu de la base ou de la station, et qui a été
surpris par les radiations mortelles. »


Il faillit ne pas s’arrêter. Mais un réflexe de pitié le fit
s’approcher du cadavre. Celui-ci était couché sur le dos, les yeux grands
ouverts. C’était un homme d’une quarantaine d’années. Un homme ?


Jimmy retint un cri de surprise, tandis qu’il se penchait
sur le mort. Tout autre que lui aurait pu s’y tromper. Mais au premier coup
d’œil, il avait reconnu un être qui, bien que présentant toutes les
caractéristiques de l’espèce humaine, n’appartenait pas à cette espèce. Et
quoiqu’il n’en fût pas encore tout à fait sûr, il murmura : « Un
Zoam… C’est étrange… » Le personnage pourtant avait les cheveux noirs, et
ceux des Zoams étaient verts. Mais rien n’est plus facile que de se teindre.


Le jeune astronaute souleva l’espèce de bonnet en tissu
synthétique que portait le cadavre – une coiffure alors fort courante, et
très à la mode chez les touristes. Et il dit à voix haute : « Je ne
m’étais pas trompé ».


La victime du « ramleck » n’avait que de
minuscules oreilles affectant vaguement la forme d’un petit cornet, et qui ressemblaient
assez à celles des Rhors, auxquels les Zoams étaient apparentés. Les vêtements,
comme le bonnet, étaient ceux d’un touriste : une tunique grise, un
pantalon serré à la cheville, des chaussures à la fois souples et robustes.


Il était extrêmement rare que l’on rencontrât un Zoam sur
Terre – sauf évidemment dans les congrès scientifiques ou autres, ou dans
les grands centres d’affaires interplanétaires, ou surtout à la base de la
« Transplanetarian », en Sicile, où l’on coudoyait toutes les races de
la galaxie. Et les Zoams, quand ils voyageaient, ne se faisaient pas teindre en
noir et ne songeaient pas à dissimuler leur identité en cachant leurs oreilles.
Ils portaient même assez ostensiblement leur costume traditionnel : une
longue tunique verte faite de fibres fines et brillantes.


Que faisait là celui-là ? Et dans cette tenue ?


Mais Jimmy avait d’autres raisons encore d’être intrigué.
L’endroit, sur Terre, où il y avait le plus de Zoams, était le palais même de
Jonathan Véga – un énorme palais fortifié qui dominait la zone
résidentielle d’Astro-Cité, à proximité de la base de la
« Transplanetarian ». La garde personnelle de Véga était uniquement
composée de Zoams. Il se les était attachés à cause de leur force proverbiale,
de leur subtilité, de leur fidélité à toute épreuve et du mutisme qu’ils
savaient toujours conserver quand on les interrogeait.


Jimmy était très perplexe.


Le mort tenait à la main un « djarls » – comme
s’il avait été à la chasse. Jimmy eut la curiosité de fouiller dans la sacoche qu’il
portait à son côté, une sacoche très gonflée, et sans doute remplie de gibier.
Il fit alors une découverte qui le remplit de stupéfaction : un gros
appareil bizarre, qui ressemblait à certains égards à un appareil électronique,
mais tel qu’il n’avait jamais vu le semblable. À quoi, cela pouvait-il
servir ?


Jimmy alors n’hésita plus à fouiller le cadavre. Il le fit
avec une hâte fébrile, car le temps pressait. Il eut beau retourner ses poches,
tâter ses doublures, il ne trouva rien d’autre qu’un portefeuille contenant une
assez forte somme. Mais pas un papier, rien qui pût le renseigner sur
l’identité du mort, sur l’endroit d’où il venait, sur les raisons qui avaient
pu l’amener dans ces parages peu fréquentés.


Toutefois le Zoam avait au bras gauche une plaque d’or fixée
à un bracelet et portant ces deux chiffres : 23-75. Et Jimmy tira d’une de
ses poches un petit rectangle de carton léger sur lequel figuraient, tracés à
la main, ces simples mots : « Sérénité Silence », et au-dessous
le chiffre 64.


Déjà il avait la certitude que la présence de cet étrange
personnage n’était pas sans rapport avec celle du « ramleck ». Et
très vite une hypothèse se forma dans son esprit. L’appareil dont il venait de
s’emparer ne servait-il pas à « neutraliser » les monstres de V 4,
voire même à les diriger ? L’appareil avait pu se détraquer brusquement,
et c’était pourquoi le faux touriste était mort.


Mais pour qui travaillait-il ? Pour qui ?


Jimmy ne put cette fois s’empêcher de répondre :
Jonathan Véga !


Le « ramleck » était en train de détruire, par sa
seule présence, la base de Brambly, et il allait sans doute faire d’autres
ravages maintenant qu’il était livré à lui-même. Mais était-ce bien à cela
qu’il avait été destiné ?


Jimmy ne manquait pas d’être frappé par la coïncidence
étrange qui avait fait « atterrir » ce monstre – et aussi un
Zoam – tout près de sa propre demeure. N’était-ce pas lui, Jimmy, qui
était visé ? Lui et Zerna ? Une façon comme une autre de faire
disparaître les gens ! Ce qui n’empêchait peut-être pas Jonathan Véga de
nourrir aussi d’autres desseins.


Jimmy se rappela une phrase qu’il avait entendu prononcer
autrefois par le grand aventurier : « Les « ramlecks » ?
Ah ! Si l’on pouvait s’en rendre maître, ils seraient l’arme la plus
redoutable et la plus sournoise qu’on ait jamais vue… Avec eux, on pourrait
faire bien des choses… »


Le jeune homme avançait maintenant parmi de hautes fougères
qui ralentissaient sa course. Il aperçut dans le ciel, très loin, une fusée
transformée en hélicoptère, qui évoluait lentement. « Quelle dommage,
pensa-t-il, que je n’aie pas emporté mon poste de radio portatif qui me
permettrait de communiquer avec elle. Je lui demanderais de venir me prendre,
et ce serait du temps gagné ».


Il essaya de faire des signaux avec son mouchoir. Mais
vainement. Vers le nord-est, presque derrière lui, maintenant, montait une
épaisse fumée. Tous les bâtiments de la base flambaient.


Il pestait contre les fougères qui entravaient sa marche.
Mais bientôt il atteignit une prairie très vaste qui dévalait tout droit vers
l’océan. Et en bas il apercevait, entre deux masses rocheuses, le ruban blanc
que formait la piste cimentée reliant la base à la station. Il se remit à
courir à perdre haleine.


 


*


* *


 


Il venait d’atteindre la chaussée cimentée lorsqu’il vit
surgir un véhicule qui venait du nord. C’était la voiture électrique dans
laquelle se trouvaient Kreg Karanson et Sim Sinny. Il se mit au milieu de la
route et étendit les bras pour la faire stopper. Elle stoppa, et une double
exclamation jaillit :


— Kreg !


— Jimmy !


Le jeune homme courut vers son ami et l’embrassa.


— Je te croyais mort, Kreg.


— Tu as vu ce qui s’est passé à la base ? Si je ne
suis pas mort, c’est de justesse… Je me demande d’où viennent ces engins…


— Pas des engins, Kreg… Des « ramlecks »… Ou
plutôt un « ramleck »… Mais filons vite…


— Un « ramleck » ? fit Kreg, stupéfait,
tandis que Sim remettait la voiture en marche. Un « ramleck » ?…
Tu es sûr… J’avais fini, moi aussi, par ne plus croire à cette vieille
histoire… Il est vrai que je n’en ai jamais vu de mes yeux… Mais en effet, ça
ressemble aux descriptions que tu me faisais autrefois… Comment ce monstre
horrible a-t-il pu…


— Écoute, Kreg… Je n’ai pas le temps de te donner de
grandes explications… Je suis sûr que Véga est mêlé à cette affaire…


— Le salaud ! grommela Kreg.


— Oui… Je viens de trouver le cadavre d’un Zoam. Il
portait un appareil que j’ai là dans cette sacoche. Il devait s’en servir pour
diriger le « ramleck ». Mais ça a dû se détraquer, et il a été la
première victime… Écoute, Kreg, tu vas faire ce que je vais te dire… Tu vas me
déposer à l’entrée de la station, que j’alerterai moi-même… Et ensuite tu
fileras à Castle Oak pour prévenir ma femme… Tu y trouveras sans doute aussi
Erno Erich, que tu connais aussi bien que moi… Nous l’attendions, et il a dû
arriver dans la matinée. À Castle Oak, il y a ma fusée personnelle, et sûrement
aussi celle d’Erno. Vous filerez tous à Londres, y compris les domestiques.
Vous irez chez Gil Hernez, que tu connais, et qui vous abritera…


— Et toi, que vas-tu faire ?


— Moi, je vais prendre une fusée à la station, aller
trouver Véga. Car je veux tirer tout cela au clair…


— Tu es fou, Jimmy.


— Non, je ne suis pas fou.


— Après ce qui s’est passé entre vous, et que j’ai
appris il y a quelques jours, il ne te laissera même pas arriver jusqu’à lui.
Ou s’il le fait, tu ne sortiras pas vivant de son palais, surtout si tu te mets
en tête de lui soutirer un aveu…


— Ce n’est pas si sûr, Kreg. Crois-moi, j’ai déjà mon
plan en tête…


— Alors, laisse-moi t’accompagner… J’aimerais lui
régler son compte…


— Non. Ta présence compliquerait les choses… Et
comprends-moi bien, Kreg. S’il ne s’agissait que de ma femme ou de moi, je ne
bougerais pas. Mais cette fois Véga a certainement quelque chose de très gros
en tête. Il doit aspirer à une domination totale de la Confédération, et il
pense qu’il en a maintenant le moyen. C’est le sort de toute l’humanité qui est
en jeu. Alors il faut absolument que je sache de quelle façon et dans quel but
il a pu transporter un « ramleck » jusque sur terre – car j’ai
la quasi-certitude que c’est lui qui l’a fait.


La voiture électrique approchait maintenant de la station.
Jimmy tendit à Kreg la sacoche qu’il avait prise au Zoam mort.


— Tiens, prends ça. À Londres, tu porteras cet appareil
à Bret Thompson. Dis-lui d’examiner ce qu’il a dans le ventre et de le réparer
s’il le peut. Raconte-lui ce que je viens de te dire. Cela l’aidera peut-être à
mieux comprendre le mécanisme. Pour moi, je compte vous rejoindre ce soir. Ne
dis pas à ma femme où je vais. Elle s’affolerait. Dis-lui que je suis parti à
Londres pour mettre les autorités au courant de certaines choses. Mais à Erno,
tu peux tout dire… Tiens, prends aussi mon fusil…


Il regarda sa montre, qui marquait dix heures.


— Si je ne vous ai pas rejoints ce soir à dix-huit
heures, c’est que je ne serai plus libre de mes mouvements, pour ne pas dire
plus. Alors, Erno, toi et nos amis de Londres, voyez ce que vous pouvez faire…
Au revoir, Kreg.


La voiture venait de stopper. Jimmy sauta prestement à
terre. Il s’engouffra sous le porche d’entrée de la station et pénétra sur une
vaste esplanade. Elle était quasi déserte.


Il s’avança vers deux hommes qui bavardaient pour leur
demander où il pourrait trouver le directeur. Comme il s’approchait, il entendit
l’un d’eux – un petit homme à la mine avantageuse, qui portait l’uniforme
des radiotélégraphistes – dire à son compagnon :


— Tu ne sais pas, mon vieux, combien il peut y avoir de
cinglés dans le monde ! Il n’y a pas cinq minutes, un type m’a téléphoné
d’une fusée pour m’annoncer qu’un « ramleck » se baladait à la base
de Brambly… Tu te rends compte…


Jimmy bondit vers eux :


— Ce cinglé n’était pas cinglé. Il y a bel et bien un
« ramleck » dans les parages… Menez-moi au chef de la station, vite…


L’autre le toisa d’un air méprisant, se tourna vers son
compagnon et dit :


— Encore un dont le ciboulot ne tourne pas rond. Et il
a l’air de penser sérieusement que je vais déranger le patron pour lui !


Jimmy sortit de sa poche le « djarls » qu’il avait
pris au Zoam.


— Oui, vous allez le déranger, et au galop, car ça
presse.


Le chef de station connaissait Jimmy Tohar. Il ne mit pas en
doute un seul instant ce qu’il entendait, car on venait de lui signaler, une
minute plus tôt, que les communications téléphoniques avec la base étaient
inexplicablement coupées. Il lança aussitôt un ordre d’évacuation générale. Et
il mit une fusée stratosphérique à la disposition du jeune homme.


 


*


* *


 


Tandis que la petite voiture électrique pilotée par Sim
Sinny gravissait, assez lentement, et en évitant les plus gros obstacles, les
pentes qui montaient vers Castle Oak, Kreg Karanson ne cessait de répéter entre
ses dents : « Le salaud ! Ah ! Le salaud ! »


Ils mirent près d’une demi-heure pour atteindre la belle
demeure de Jimmy Tohar. Ils se précipitèrent vers l’entrée et sonnèrent. Mais
le silence continua de régner dans la maison. Ils en firent le tour,
appelèrent. Personne ne leur donna signe de vie.


Sur la pelouse, Kreg reconnut la petite fusée stratosphérique
de Jimmy.


« C’est bizarre, pensa-t-il. Qu’est-ce qui a bien pu se
passer ici ? »


Et il fut soudain très inquiet pour la femme de son ami, se
demandant s’il ne s’agissait pas encore d’un mauvais tour de Véga, si elle
n’avait pas été enlevée. Car Véga était capable de tout.


Mais que faire maintenant. Attendre ? Partir à Londres
avec la fusée ?


Il était très perplexe, ne sachant quel parti prendre,
lorsqu’il entendit un bruit léger au-dessus de sa tête. Il leva les yeux vers
le ciel. Là-haut, à basse altitude, une fusée transformée en hélicoptère
évoluait. Elle tournait lentement autour de Castle Oak, comme si ses occupants
observaient quelque chose.


— Qu’est-ce que c’est encore ? se demanda Kreg.


Dans la fusée, Erno Erich et Zerna étaient eux-mêmes
perplexes et inquiets. C’est en vain que depuis près d’une heure ils
exploraient le terrain autour de la propriété. Ils n’avaient pas décelé la
moindre trace de Jimmy. Mais ils avaient vu très distinctement le
« ramleck » au moment où celui-ci, après avoir saccagé la base,
s’était engagé sur la chaussée cimentée.


Ils avaient décidé de revenir se poser à Castle Oak, avec
l’espoir que Jimmy y était rentré. Et maintenant ils apercevaient sur la
pelouse une petite voiture et deux hommes. Que voulaient-ils ? Qui
étaient-ils ? Erno – à qui Zerna avaient fait quelques confidences au
sujet de Véga pendant les instants précédents – commençait lui aussi à
soupçonner le chef de la « Transplanetarian » et était enclin à se
méfier de tout.


Il descendit néanmoins, lentement. Mais il avait pris son « djarls »
à la main, pour faire face à toute éventualité.


En bas, Kreg lui aussi avait sorti son « djarls »
de sa poche.


Les deux hommes ne se reconnurent qu’au tout dernier moment.
Ils se précipitèrent alors chaleureusement l’un vers l’autre.


— J’ai quitté Jimmy il y a une demi-heure, s’écria
Kreg. Soyez sans inquiétude pour lui.


Zerna poussa un profond soupir de soulagement. Elle
commençait à être mortellement inquiète. Mais elle l’eût été sans doute plus
encore si Kreg lui avait dit où son mari était parti.


Quelques instants plus tard, les deux fusées filaient vers
Londres.







 


CHAPITRE V


Jonathan Véga était assis, seul, dans son immense bureau
somptueusement décoré de fresques qui retraçaient les principaux exploits de la
navigation interplanétaire depuis plusieurs siècles.


Devant lui s’étalait sur sa table un véritable tableau de
bord, avec une multitude de boutons, de manettes, d’écouteurs, d’écrans de
visophones, de tablettes portant des chiffres lumineux.


C’était un homme qui pouvait avoir quarante-cinq ans, grand,
large d’épaules, avec une épaisse chevelure rousse taillée en brosse, un menton
carré, des yeux d’un bleu assez pâle, mais où passaient comme des reflets
d’acier.


Il portait l’uniforme noir des officiers supérieurs de la
« Transplanetarian », sans autre insigne qu’une petite étoile d’or
sur le revers gauche de sa tunique. Mais c’était l’insigne du commandement
suprême.


Quel chemin cet homme-là n’avait-il pas parcouru depuis un
quart de siècle ! Quel chemin depuis le moment où, à vingt ans, tout frais
émoulu de la grande école de pilotage de Syracuse, il était parti pour Mars
dans un astronef comme pilote adjoint, jusqu’à celui où, quatre ans plus tôt,
il avait succédé à Bleb Targni à la tête de la plus énorme société qu’il y eût
dans la galaxie !


Quelle histoire extraordinaire, elle aussi, que celle de la
« Transplanetarian » ! Mais une histoire qui durait depuis
quatre siècles. Sa puissance était quasi sans limite, et il était rare que même
le Grand Conseil de la Confédération interplanétaire ne s’inclinât pas devant
ses désirs.


Depuis longtemps déjà, les astronautes formaient, sinon une
race à part, du moins un clan à part, très fermé, quasi inaccessible à ceux qui
n’en étaient pas de père en fils.


Les astronautes, au surplus, pour toutes sortes de raisons
voulues par leurs chefs, auxquels ils obéissaient presque tous aveuglément,
avaient fini par se grouper peu à peu en des points précis. Sur la Terre,
c’était la Sicile. Toute la grande île appartenait à la
« Transplanetarian ». C’était de là que partaient, par centaines
chaque jour, les immenses astronefs sidéraux. C’était là qu’ils atterrissaient.
De là aussi que s’envolaient et vers là que convergeaient les nuées de fusées
terrestres qui desservaient tous les continents. Hors de Sicile il n’v avait
plus qu’une compagnie – en Amérique du Nord – qui assurait un assez
médiocre service entre la Terre et Mars, et quatre ou cinq bases autonomes,
dont celle de Brambly, qui effectuaient des liaisons avec la Lune. Autant dire
des services de banlieue.


Dans la galaxie, une seule puissance aurait pu encore tenir
tête à la « Transplanetarian ». C’était le Consortium
interplanétaire de la production atomique. Mais les savants qui le dirigeaient
étaient des hommes pondérés qui, bien que contrôlant les forces les plus
redoutables qui soient dans l’univers, savaient par expérience qu’il n’y a
intérêt pour personne à jouer avec le feu. Il leur arriverait souvent de céder
aux exigences de la « Trans » plutôt que de montrer les dents. Le
président du « Consortium », qui avait son centre à Pittsburg, Ger
Elstrom, était un homme énergique, mais prudent et sage.


Astro-Cité, la ville résidentielle des astronautes,
installée dans la partie la plus agréable de la Sicile, était de loin la plus
somptueuse et la mieux dotée de tous les conforts qui fût au monde. Elle était
dominée par le palais du gouverneur – c’était le titre officiel de Véga.
Un palais qui était en même temps une véritable forteresse, avec ses salles
blindées, ses abris souterrains, ses armes, sa garde composée de Zoams :
une véritable garde prétorienne.


On n’entrait pas chez Jonathan Véga comme dans un moulin.
Des jardins magnifiques, couvrant plusieurs centaines d’hectares, entouraient
le palais. Le survol en était interdit à tous les appareils, quels qu’ils
fussent, par un réseau magnétique qui les entourait.


Véga semblait nerveux. Il tapotait sur sa table.


Brusquement, il tourna un bouton, et un écran de visiophone
s’éclaira. Un homme jeune, aux yeux durs, dont l’uniforme noir faisait
ressortir les traits anguleux, y apparut.


— Toujours rien ? demanda Véga.


— Toujours rien, gouverneur.


Véga regarda la pendule au mur – une grosse pendule
dans une armature d’or massif et ciselé.


— Il est pourtant près de midi.


— Oui, gouverneur… Je ne m’explique pas…


Véga tourna le bouton et son subordonné disparut de l’écran.


Il se leva et se mit à marcher de long en large, les mains
derrière le dos. De temps en temps, il faisait un geste irrité.


Un haut parleur se fit entendre :


— Puis-je entrer, gouverneur ?


— Entre, Gohal.


Un personnage aux cheveux verts, trapu, robuste, le nez
légèrement épaté, vêtu d’un uniforme un peu chamarré qui rappelait celui des
portiers d’hôtels du vieux temps, pénétra dans la vaste pièce. C’était un Zoam,
chef de la garde personnelle de Véga, et son homme de confiance. Il tenait à la
main un plateau d’or sur lequel reposait une enveloppe.


— Donne, fit Véga.


Le « gouverneur » déchira l’enveloppe d’une main
fébrile et en sortit une feuille qui portait en tête la mention imprimée :
« Service d’information du Gouverneur ». Il lut :


« Vous signale qu’un radiogramme encore confidentiel de
Londres annonce à l’instant que la base Terre-Lune de Brambly aurait été
détruite par un « ramleck ». Cette information a été retardée en
transmission. On met en doute à Londres, non pas la destruction de la base, qui
a pu être causée par quelque explosion ou quelque cataclysme, mais la présence
d’un « ramleck » sur Terre, si tant est au surplus que de tels
animaux existent. Un groupe d’enquêteurs est parti sur les lieux en fusée
stratosphérique. »


Véga considéra un moment, d’un air plutôt irrité, le texte
qu’il avait sous les yeux.


— C’est bien, Gohal, dit-il.


Le Zoam doré sur tranche se retira.


Véga se remit à marcher en long et en large. Ce n’était pas
la nouvelle qu’il attendait. La nouvelle qu’il attendait devait être plus
brève. Simplement deux mots : « C’est fait ».


Mais que la base Terre-Lune de Brambly eût été détruite plus
ou moins fortuitement ne pouvait pas lui déplaire. Depuis quelque temps déjà il
songeait même à faire disparaître ces derniers vestiges d’une époque où la
« Transplanetarian » ne régnait pas au large dans l’univers. Mais
tout cela n’était que de la broutille.


Il se rappela que le chef de la base de Brambly était ce
Kreg Karanson avec qui il avait eu maille à partir autrefois. Il avait dû être
tué lui aussi. Mais cela ne causa qu’un médiocre plaisir à Véga. C’était une
vieille haine. Une haine refroidie.


Il se dirigea vers l’immense baie vitrée qui garnissait tout
un pan de son bureau. Celui-ci était installé au plus haut étage de l’énorme
tour qui surplombait sa résidence. De là, il avait une vue magnifique sur ce
qui était son « domaine », cette grande île ensoleillée où la
gigantesque entreprise qu’il commandait avait accumulé tant de richesses.
Devant lui s’étalait Astro-Cité, la ville des astronautes, qui n’était qu’une
succession de jardins et de superbes demeures. Dans les lointains, il voyait
les prompts sillages d’argent que laissaient les astronefs en partance, et les
brefs miroitements des fusées stratosphériques.


Une bouffée d’orgueil lui monta à la tête.


C’est à ce moment-là que la porte s’ouvrit, sans que le haut
parleur qui annonçait toutes les visites – même celles de Gohal, qui
pourtant pénétrait dans la pièce cinquante fois par jour – se fût fait
entendre.


 


*


* *


 


Jimmy Tohar, tandis que son appareil volant commençait à
survoler la Méditerranée à très haute altitude, se demanda s’il ne faisait pas
une folie, s’il était bien de taille à se lancer dans une telle aventure, s’il
ne vaudrait pas mieux rejoindre Zerna et aller se cacher avec elle quelque
part, pour y mener une vie obscure mais heureuse.


De telles hésitations n’étaient jamais chez lui que de
courte durée. Dans quelques minutes, il serait arrivé. Et avant une heure, il
aurait échoué ou il aurait réussi.


Un instant plus tard, il apercevait la Sicile. Que de fois
n’avait-il pas fait déjà, en une demi-heure, ce voyage entre l’Écosse et l’île
des astronautes ? Mais jamais il n’avait eu le cœur aussi serré, ni un tel
souci en tête. Ce qui ne l’empêchait pas d’être fermement résolu à aller
jusqu’au bout.


Une minute s’écoula, durant laquelle il s’efforça de ne
penser à rien. Puis brusquement il fit plonger son appareil. Au-dessous de lui,
la Sicile se découpait, triangulaire et grise, nettement encadrée par la mer
bleue.


De la stratosphère où il était, il descendit, presque à la
verticale, à une allure vertigineuse. Il adorait cette sensation que lui
causait la vue de la terre montant vers lui effroyablement vite. Mais, non
moins brusquement, il décrivit une spirale, ralentit, et se mit en hélicoptère.
Au-dessous de lui s’étalait Astro-Cité, dont il connaissait merveilleusement la
topographie. Il mit le cap sur sa propre demeure – une grande villa ornée
de céramique bleue et blanche, dans un immense jardin – et atterrit près
du hangar où il remisait sa fusée.


En quelques bonds il fut à sa porte et sonna. Son vieux
valet de chambre, Ally, un Vénusien, ne fut pas trop étonné de le voir. Jimmy
avait coutume d’arriver, de repartir, à l’improviste, sans jamais donner la
moindre explication à son personnel.


Il courut à sa chambre, quitta le vêtement de chasse qu’il
portait encore, et revêtit son uniforme noir de haut gradé dans la hiérarchie
de la « Transplaneterian ». On reconnaissait à l’insigne qu’il
portait – trois petits cercles d’or – qu’il était chef explorateur de
première classe. Il chercha dans son tiroir son « djarls », mais se
rappela qu’il avait celui qu’il avait trouvé sur le Zoam. Après avoir réfléchi
un instant, il garda le sien et prit aussi l’autre. Avant de mettre ce dernier
dans sa poche, il l’examina. Cette arme était faite comme tous les
« djarls » que l’on trouvait dans le commerce. Mais il remarqua qu’au
lieu du numéro d’immatriculation ordinaire, elle portait les trois lettres :
J.P.V. accompagnées du chiffre 35.


Il murmura : « Jonathan Philip Véga… Ces
lettres-là doivent figurer sur les armes de tous les Zoams de la garde
personnelle. Voilà qui me confirme que je ne m’étais pas trompé ».


Il prit encore deux ou trois objets puis descendit quatre à
quatre le large perron de sa villa, courut jusqu’à la rue et sauta sur l’un des
trottoirs roulants au moyen desquels on circulait dans Astro-Cité.


Cinq minutes plus tard, il était devant l’énorme grille
dorée du palais du gouverneur.


Les visiteurs étaient rigoureusement filtrés. Si Véga
entretenait une garde aussi imposante et multipliait les précautions pour
assurer sa sécurité, c’est qu’il avait de bonnes raisons pour cela. Il n’avait
pas uniquement des amis dans la Confédération interplanétaire. Il avait fait
dans sa vie, un peu partout, trop de victimes pour que certaines d’entre elles,
ou leurs familles, n’eussent pas le désir de se venger. Au surplus, il n’était
pas puissant au point de pouvoir se débarrasser de tous ceux qui le
gênaient – même à la « Trans ». À tout moment – car la
circulation était libre dans toute la galaxie, sans formalité ni passeports (ce
à quoi il se réservait d’ailleurs de mettre bon ordre un jour) à tout moment
quelqu’un pouvait surgir avec des intentions homicides. Aussi se tenait-il sur
ses gardes.


Mais Jimmy Tohar savait – à moins qu’il n’y eût des
consignes particulières le concernant, et Véga était trop habile pour donner de
telles consignes – qu’il n’aurait aucun mal à franchir au moins la grille
du palais. Son uniforme – et plus encore sa plaque de haut gradé, ornée de
sa photo sur émail – y suffirait.


Il pénétra en effet sans encombre dans les jardins. Il
savait que les difficultés commenceraient à l’entrée du palais même, qui se
dressait à cinq cents mètres de là – orgueilleuse construction de style
pseudo-babylonien, surmontée de son énorme tour au haut de laquelle se trouvait
le bureau de Véga.


« J’ai une chance sur dix de mener mon plan jusqu’au
bout », se disait-il en s’engageant dans la large allée bordée d’arbustes
et de fleurs rares qui montait vers le palais.


Et pourtant il connaissait les lieux admirablement. Il se
serait promené les yeux fermés dans le dédale des couloirs. Il avait hanté les
immenses salles de fêtes et de réceptions où il était venu maintes fois avant
même que Véga ne fût gouverneur. Il n’ignorait rien de la disposition des
appartements privés, où il avait été reçu souvent du temps où Véga le traitait
encore en ami. Il était allé plus de cent fois dans son bureau. Les escaliers,
les ascenseurs n’avaient pas de secret pour lui.


Mais il savait aussi qu’il allait rencontrer un Zoam en arme
à chaque tournant. Et il voulait arriver jusqu’au gouverneur sans se faire
annoncer…


Il suivit la grande allée un moment, puis bifurqua brusquement
à gauche. Il parcourut ainsi une soixantaine de mètres, traversa un petit bois
d’orangers et déboucha dans une allée plus étroite sans avoir rencontré
personne.


Comme il allait de nouveau bifurquer sur la droite, un Zoam
surgit de derrière une petite cabane dans laquelle les jardiniers rangeaient
leurs outils, et l’interpella – tout en lui adressant un salut déférent.


— Où allez-vous, Super ?


« Super » était le grade officiel, à la
« Trans », des chefs explorateurs de première classe.


D’un regard rapide, Jimmy inspecta les lieux. L’endroit lui
parut propice.


— Je vais au pavillon des recherches…


Véga entretenait, sur sa propriété même, quelques
laboratoires où un petit groupe de savants se livraient, sous la direction même
du gouverneur, à des travaux assez mystérieux.


— Vous avez un laissez-passer ? demanda le Zoam.


Jimmy montra d’abord sa plaque, puis il sortit son
portefeuille et en tira un vieux papier couvert de cachets.


Go qui se passa ensuite fut rapide comme l’éclair.


Tandis que le Zoam était penché sur le papier, et que sur
ses traits se peignait déjà un certain étonnement – l’étonnement de
constater qu’il ne s’agissait pas du tout du laissez-passer demandé – le
jeune homme, qui avait brusquement tiré de sa vareuse un court et lourd gourdin
en caoutchouc, lui en administra un coup formidable sur la nuque.


Le gardien s’effondra. Sans perdre une seconde, Jimmy le
prit par les pieds et le traîna jusque dans la cabane des jardiniers dont il
referma la porte sur lui. Puis il se mit en devoir de le dévêtir. Après quoi il
lui ficela les mains et les pieds et lui mit sous le nez un tampon
anesthésiant. Le gardien portait au bras droit une plaque semblable à celle que
le jeune homme avait trouvée sur le cadavre de Castle Oak. Il la lui laissa,
mais murmura : « Parfait… C’était bien ce que je pensais ».


Ensuite il se dévêtit et mit l’uniforme du Zoam. Puis il
tira de la poche de son propre uniforme une perruque verte. Il avait eu une
heureuse inspiration, alors qu’il revenait vers la Sicile, de se souvenir qu’il
avait cette perruque dans un tiroir depuis cinq ans. Il se l’était procurée
pour assister à un bal masqué donné à l’Astro-Palace – à l’occasion du
retour d’il ne savait plus quelle mission d’exploration – et il s’était
déguisé en médecin Zoam : une tenue très originale.


Il plaça sur sa tête le casque de sa victime – qui
était un peu grand, car les Zoams avaient pour la plupart des têtes énormes,
puis il épousseta avec soin la tenue qu’il venait de revêtir, et qui s’était
quelque peu maculée au moment de la chute de son propriétaire.


Tout cela, il le fit avec calme, sans hâte excessive. Il
n’avait pas de miroir pour se contempler, mais il s’assura que les revers de
son casque doré cachaient bien ses oreilles. Il mit un peu de poudre verte sur
ses sourcils, accentua d’un coup de crayon à fard les commissures de ses
paupières. Puis, avisant un tas de nattes qui devaient servir à protéger
certaines plantations quand les nuits étaient fraîches, il poussa le Zoam dans
un coin et le recouvrit de ces nattes.


Il sortit alors de la cabane. La première partie de son
programme était réalisée. Ce n’était malheureusement pas la plus périlleuse.


Adoptant la démarche un peu raide qu’avaient les Zoams,
surtout lorsqu’ils étaient revêtus d’un uniforme, il regagna la grande allée
centrale et se dirigea tout droit vers le palais. Il croisa, chemin faisant,
d’autres gardiens qui ne firent pas attention à lui. « Mon aspect doit
être assez correct », se dit-il avec satisfaction.


Mais il savait que c’était à l’entrée même de la forteresse
de Véga que les vérifications seraient les plus sévères – bien qu’il se
présentât sous les traits d’un Zoam. La garde intérieure formait un corps
distinct de celle qui opérait au dehors, et ses consignes étaient beaucoup plus
strictes. La moindre faute de sa part, le moindre indice susceptible de révéler
qu’il n’était pas un Zoam, et c’en était fait de lui.


Il eut un petit frisson d’inquiétude en gravissant les
marches de l’escalier monumental qui menait jusqu’à un porche majestueux. Il ne
commit pas l’erreur de se diriger tout droit vers le grand hall de marbre qui
donnait accès aux couloirs, aux escaliers, aux ascenseurs. Il bifurqua sur la
gauche, vers une sorte de comptoir où se tenaient six Zoams. Il s’avança d’un
pas ferme vers le plus chamarré et le salua.


L’autre le toisa sans aménité. Il avait des yeux féroces et
scrutateurs.


— Je ne te connais pas, dit-il en langue zoam. Que
désires-tu ?


Jimmy était un des rares hommes capables de parler
absolument sans accent la langue de cette variété d’humanoïdes, qu’il
connaissait particulièrement bien, ayant vécu parmi eux plusieurs années.
C’était une chance. Sans cela, il n’aurait même pas songé un seul instant à se
risquer dans une pareille aventure.


Il salua de nouveau – car il savait les usages –
et il dit :


— Mission spéciale. Pour le gouverneur.


Après une pause d’une demi-seconde, il ajouta :


— Très urgent.


— Montre ta plaque, reprit l’autre d’un ton bourru.


Jiminy souleva le bras gauche, retroussa sa manche, et
montra la plaque d’or qu’il avait prise sur le cadavre du « touriste »,
en Écosse.


— Bon, fit l’autre. Maintenant, ton ordre de mission.


Jimmy sortit de sa poche le petit bout de carton sur lequel
on lisait simplement ceci : « Sérénité Silence 64 ». Son cœur
battait à rompre sous sa tunique dorée. S’il s’était trompé dans ses
déductions, si ce n’était pas là l’ordre de mission demandé – un mot de
passe, d’ailleurs, plutôt qu’un ordre de mission – il était perdu.


Mais il savait se maîtriser. Et sa main ne tremblait pas
lorsqu’il tendit ce bizarre document.


Le Zoam y jeta un rapide coup d’œil et son visage
s’éclaircit. Son ton se fit plus cordial.


— Parfait, dit-il. Je vais te signer un laissez-passer.


Il prit une feuille, y griffonna quelques mots et la donna à
Jimmy. Puis il lui rendit son « ordre de mission ».


— Tu en auras encore besoin en arrivant là-haut.
Maintenant, donne-moi ton « djarls ».


Le jeune homme eut un moment de panique. Il en avait un dans
chaque poche, mais il ne savait plus si celui qu’il avait ramené d’Écosse était
dans sa poche de droite ou dans celle de gauche. Il fallait jouer à pile ou
face. Il plongea la main dans la poche de gauche.


Le gardien, comme il s’y attendait, vérifia
l’immatriculation.


— Parfait, dit-il. Maintenant, va. Tu connais le
chemin ?


— Oui, dit Jimmy, en saluant avec raideur.


Il poussa un soupir de soulagement en se dirigeant vers les
ascenseurs.


Dans les couloirs, il fut encore arrêté quatre ou cinq fois.
Mais il lui suffit de montrer le laissez-passer qu’on lui avait donné en bas.


Lorsqu’il arriva au dernier étage de la grande tour, il fut
repris par de l’appréhension. Ceux des gardiens qui se tenaient à proximité du
bureau, dans une antichambre, étaient-ils les mêmes qu’un an plus tôt ?
Dans ce cas, ils risquaient de le reconnaître. Enfin, il y avait Gohal,
l’ultime cerbère, l’homme de confiance par excellence, celui qui gardait la
porte même de Véga. Gohal connaissait bien Jimmy. Et il devait en savoir plus
long que les autres.


En outre, le jeune homme n’était pas sûr de trouver le
gouverneur seul dans son bureau, s’il parvenait à s’y introduire. Toutefois, à
cette heure de la journée, il y avait les plus grandes chances pour qu’il n’eût
personne avec lui. Véga, malgré les apparences, était un homme très taciturne.
Il déjeunait souvent seul, toujours très tard et, avant de déjeuner, il
s’accordait presque toujours une heure de solitude. Il ne s’entretenait avec
ses collaborateurs qu’au moyen du visophone.


Une porte de bronze s’ouvrit toute seule devant le jeune
homme, après qu’il eût montré non seulement son laissez-passer, mais son
« ordre de mission », et qu’un gardien eût téléphoné. La porte de
bronze se referma derrière lui.


« Il redouble encore de précautions », pensa
Jimmy. Car il n’en était pas ainsi autrefois. Les gardiens suffisaient, et cette
porte restait ouverte, au moins dans la journée. « Même si je réussis, se
dit-il, le retour ne va pas être commode… Enfin je verrai bien. »


Il fit quelques pas dans un couloir que recouvrait un épais
tapis, et au fond duquel se tenait un Zoam majestueux. Il le reconnut
aussitôt : c’était Gohal.


L’autre tout d’abord ne sembla pas surpris. Fréquemment des
gardes montaient jusqu’au bureau du grand chef, soit pour y apporter des plis,
soit pour y rendre compte de quelque mission, soit pour y accompagner un
visiteur qui avait déjà été soumis à toutes sortes de vérifications, et même
fouillé s’il ne figurait pas sur la liste des gens absolument sûrs.


— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Gohal, en langue
zoam, sur un ton indifférent.


Mais presque aussitôt le jeune homme vit les traits du
gardien envahis par de l’effarement, tandis que de sa bouche sortait une
exclamation :


— Le Super… Tohar…


Et déjà il portait la main à sa ceinture.


Mais le jeune homme fut plus prompt. Son poing d’acier
arriva dans le large visage du Zoam, qui pourtant ne s’écroula pas, car il
était coriace. Mais Jimmy avait prévu qu’il lui faudrait se débarrasser de
Gohal. Avant que l’autre ait eu le temps de se ressaisir, il lui écrasait sur
le visage un tampon qu’il tenait tout prêt dans sa main gauche et qui était
imbibé d’un soporifique foudroyant. Gohal s’effondra sans bruit sur le tapis moelleux.


Maintenant, il fallait faire vite. Il savait – car
c’était la règle quand Véga recevait un visiteur ou un chargé de mission –
que personne ne serait introduit dans le couloir où il était tant qu’il ne
serait pas ressorti. C’était d’ailleurs Gohal qui manœuvrait la porte de
bronze, de l’endroit où il se tenait habituellement. Mais si sa
« visite » se prolongeait, les autres gardes pourraient s’inquiéter
et être tentés de demander à Gohal, par téléphone, si tout allait bien.


Il poussa la porte qui était devant lui.


 


*


* *


 


Jonathan Véga, lui non plus, ne le reconnut pas tout
d’abord. Lorsqu’il se retourna – il se tenait debout près de la grande
baie vitrée – il sembla simplement étonné que quelqu’un s’introduisît dans
son bureau sans avoir été annoncé.


Mais Jimmy sortit son « djarls » et dit d’une voix
paisible :


— Levez les mains, gouverneur, ou je vous abats comme
un chien.


Véga leva lentement les mains. Mais il était beau joueur. Il
dit, avec une lueur de haine dans les yeux :


— Jimmy Tohar… Vous avez une façon plutôt singulière de
me rendre visite… Et les cheveux verts vous vont mal.


— Trêve de plaisanterie, reprit le jeune homme. Vous
comprenez fort bien que je ne viens pas vous faire une visite de courtoisie… je
désire entendre de votre bouche certaines choses… Et je n’ai pas de temps à
perdre… Je n’ai pas positivement le désir de vous tuer… Mais si vous ne vous
décidez pas à parler rapidement, je ne verrai pas d’autre solution…


— Parler de quoi ? fit Véga. Auriez-vous par
hasard des craintes à propos de votre aimable épouse ?


Le jeune astronaute blêmit.


— Je vous interdis de parler de Zerna… Il ne s’agit pas
d’elle. Pas directement, du moins. Voulez-vous me dire par quel moyen, et dans
quel but, vous avez amené un « ramleck » jusque sur la Terre, et
l’avez fait déposer à proximité de ma propriété d’Écosse…


Véga parut surpris. Depuis qu’il avait reconnu Jimmy – et
constaté que Jimmy était bien vivant – il était convaincu que celui-ci
n’avait pas quitté la Sicile la nuit précédente, et que les renseignements
qu’on lui avait donnés à ce sujet étaient inexacts. Il était également
convaincu que le jeune homme venait effectivement lui demander des explications
au sujet de Zerna et lui arracher le serment de les laisser en paix.


— Un « ramleck » ? fit-il. Qu’est-ce que
c’est que cette histoire ?


— Assez joué la comédie. Je ne serais pas venu vous
voir si je n’avais pas des preuves. Ce matin, j’ai repéré, près de ma propriété
de Castle Oak, en Écosse, un « ramleck » que j’ai vu de mes propres
yeux. J’ai découvert aussi le cadavre d’un Zoam. Il avait à son bras gauche
cette petite plaque que je porte maintenant au mien, et qui est celle de vos
gardes. Il avait également sur lui ce petit bout de carton, grâce auquel j’ai
pu m’offrir le plaisir de venir jusqu’à vous. Il avait enfin dans une sacoche
un bien curieux appareil, mais qui probablement était détraqué. Alors, Véga,
qu’en dites-vous ?


Le gouverneur avait pâli.


— Je ne suis tout de même pas responsable de ce que
peuvent faire les Zoams de ma garde…


— Racontez ça à d’autres, Véga, s’écria Jimmy. Et
parlez vite, sinon je vous démolis. Votre premier objectif, n’est-ce pas, –
en utilisant le « ramleck » – a été de nous faire disparaître,
ma femme et moi, pour vous venger de ce que Zerna m’avait préféré ?
Allons, parlez, ou je tire.


Véga hésita quelques secondes. Mais le ton de son
interlocuteur était si résolu qu’il dit, sur un ton presque détaché :


— Ce n’est pas ma faute, Jimmy, si j’aime Zerna, et si
j’ai un tempérament vindicatif et violent… Je sais bien que ce que je voulais
faire n’est pas beau. Mais laissez-moi la vie, et je vous jure, Jimmy, sur mon
honneur d’astronaute, de ne point vous importuner, ni vous, ni Zerna…


Le jeune homme eut un mince sourire.


— Il ne s’agit pas de cela, gouverneur… Il ne s’agit
plus de cela… Je suis par bonheur encore vivant. Et Zerna aussi… Mais c’est là
un problème qui est maintenant dépassé. Je suis venu vous parler du
« ramleck »… Des « ramlecks » en général… Vous savez que
celui que vous avez fait déposer en Écosse a détruit la station de Brambly…
Quelque chose comme quinze cents morts… Je vous signale en passant, si cela
peut vous faire plaisir, que Kreg Karanson est rescapé… Et qu’il sait tout ce
que je viens de vous dire… Quinze cents morts… Croyez-vous, Véga, que même tout
puissant comme vous l’êtes, cela ne fera pas du bruit dans la galaxie quand on
apprendra que c’est vous qui êtes à l’origine de ce petit massacre ?…


— Où voulez-vous en venir ? s’écria Véga d’une
voix sifllante.


— Où je veux en venir ? Je vous l’ai déjà dit.
J’aimerais connaître par quel moyen vous maîtrisez les « ramlecks » –
bien que vos appareils ne soient pas, semble-t-il, tout à fait au point. À moins
que votre Zoam n’ait été particulièrement maladroit. J’aimerais aussi savoir
quel dessein vous avez en tête. Car je suppose bien que vous n’avez pas
mobilisé un « ramleck » simplement pour nous détruire d’une façon
élégante, Zerna et moi… Ce n’était là, j’imagine, qu’une utilisation accessoire
de ce charmant animal, un hors-d’œuvre. Allons, parlez…


Véga se raidit.


— Vous ne saurez rien, cracha-t-il sur un ton rageur.


Jimmy releva légèrement son « djarls ».


— Je vous donne vingt secondes pour parler.


L’autre resta silencieux encore un instant. Puis il
dit :


— Jimmy, vous êtes un jeune fou… J’ai des torts
énormes, effroyables, envers vous… Je le sais… Je suis sincèrement prêt à les
réparer. Je vous ai juré tout à l’heure, sur mon honneur d’astronaute, que je
ne chercherais plus à vous nuire… Vous savez ce que cela signifie…


Le jeune homme savait, en effet, que même Véga, lorsqu’il
engageait son honneur d’astronaute – ce qu’il ne faisait que
rarement – tenait sa parole. Une tradition, vieille de plusieurs siècles,
était plus forte en lui que toutes ses autres passions.


— J’essaierai, poursuivait le gouverneur, d’oublier
Zerna. Alors écoutez-moi, Jimmy… J’ai toujours eu de l’amitié pour vous… Mais
oui. J’admire votre intelligence, votre courage… Vous êtes un astronaute, un
vrai… Écoutez-moi… Je vais tout vous dire… Pourquoi ne travaillerions-nous pas
ensemble… J’ai d’immenses projets. Oui, nous travaillerions ensemble… Jurez-moi
de votre côté que vous êtes d’accord… Et vous saurez tout…


Jimmy fut presque ébranlé, mais ne le fut que pendant une
seconde. Il secoua la tête.


— Non, dit-il… Il ne s’agit pas de moi… Si je suis
venu, ce n’est pas pour me livrer à une petite vengeance personnelle. C’est
parce que j’ai compris que vous aviez en tête des projets malhonnêtes et
redoutables. Alors parlez. Et ne vous avisez pas de mentir. Je vous connais
assez pour savoir quand vous mentez. Parlez. Cette fois-ci je vous donne dix
secondes.


Véga était blême.


— J’ai en effet découvert un moyen de neutraliser les
« ramlecks », dit-il.


— C’est faux, cria Jimmy. Vous n’avez rien trouvé du
tout par vous-même. Vous n’êtes pas retourné sur V 4, ni vous, ni aucun
homme. Il y a autre chose là-dessous. Les Rohrs, peut-être, qui en savent plus
qu’ils n’en n’ont l’air sur les « ramlecks »… Ou les Zoams de V 7.
Allons, parlez. Cette fois-ci, je vous donne cinq secondes. Après quoi je tire.


Jimmy était résolu à tirer. Et l’autre le comprit.


— Vous avez raison, Jimmy. Vous savez trop de choses
sur la galaxie, et sur les « ramlecks », pour que je puisse vous
tromper. Non, ce n’est pas moi, – ni personne dans la Confédération –
qui ai découvert le moyen de maîtriser et d’utiliser les « ramlecks ».
Mais j’ai fait une autre découverte, dont on n’a que fort peu parlé… J’ai rendu
visite, au cours d’une expédition que je dirigeais moi-même, à bord du Capricorne,
à une race d’humanoïdes avec laquelle nous n’avions pas encore pris contact… Et
vous êtes sans doute, vous qui avez beaucoup navigué dans ces parages, un des
rares hommes à connaître leur nom…


— Les Slacks ? fit Jimmy, piqué malgré lui par la
curiosité.


— Oui, les Slacks… Vous en avez entendu parler par les
Zoams, qui sont d’ailleurs de la même souche qu’eux. Ils sont encore plus
proches parents des Rhors et parlent à peu près la même langue. Vous vous
rappelez ce qu’on disait des Slacks, dans les planètes voisines de leurs
domaines… Ils avaient autrefois possédé des astronefs puissants et rapides,
beaucoup plus puissants et rapides que les nôtres, s’il fallait en croire les
Rhors et les Zoams. Ils avaient régné sur une grande partie de la galaxie, se
partageant l’empire du ciel avec une autre race, dont nous ne savons même pas
le nom, et contre laquelle ils étaient perpétuellement en guerre. Et puis
brusquement, sans que les Rhors et les Zoams qui étaient leurs vassaux aient
compris pourquoi, les Slacks avaient cessé de naviguer dans l’espace… Leur
domination s’était éteinte… Et cela se passait il y a plusieurs milliers
d’années… Ces récits étaient-ils exacts ou mythiques ? Il était difficile
de le vérifier. Vous savez en tout cas pourquoi, jusqu’ici, nous n’avions pas
tenté de prendre contact avec les Slacks ? À cause des dangereux amas
d’astéroïdes qui se trouvaient sur la route.


— Oui, je sais tout cela, s’écria Jimmy d’une voix
impatiente. Mais arrivez-en au fait. Les « ramlecks »…


Véga hésita, comme si, malgré la menace, il renâclait encore
à l’idée de livrer ce qu’il savait. Mais le jeune homme avança d’un pas vers
lui, le « djarls » levé.


— Vous êtes nerveux, Jimmy, lui dit le gouverneur. Soyez
un peu plus patient. D’ailleurs vous devez vous douter de ce qui va suivre.
Jols a inventé, il y a six mois, un appareil qui permet de naviguer avec
beaucoup plus de sécurité dans les zones infestées d’astéroïdes. J’ai donc
décidé d’aller voir les Slacks. Ceux-ci, pour être bref, possèdent une haute
civilisation, se servent encore d’appareils volants, mais trop peu puissants
pour qu’ils puissent quitter leur planète. Enfin ils ont, si je puis dire,
domestiqué les « ramlecks ».


— Domestiqué ?


— C’est une façon de parler. Ils savent les
neutraliser. Ils savent utiliser l’énergie considérable qui se dégage de ces
monstres. C’est même leur principale source d’énergie. Maintenant, vous en
savez autant que moi. Et il serait peut-être temps de prendre congé.


— Pas si vite, fit Jimmy. De tout cela, je me doutais
un peu. Ainsi donc, d’après ce que je vois, vous avez établi de bons rapports
avec les Slacks, si bons qu’ils vous ont prêté – ou donné – un
« ramleck » et peut-être plusieurs, avec le moyen de s’en servir. Ce
que je veux maintenant savoir, c’est comment fonctionne l’appareil qui
neutralise ces monstres. N’oubliez pas que j’en ai saisi un sur votre
« tueur », et qu’il est maintenant en lieu sûr. Quelles sortes de
radiations émet-il ?


Véga hésita encore :


— Une synthèse de rayons cosmiques artificiels et de
radiations Bz passant à travers un tube rempli de vapeurs de mercure.


— Si vous mentez, je jure que cela vous coûtera cher.
Car, je vous le répète, je n’ai pas l’intention de vous tuer, ni même d’essayer
d’ameuter contre vous les peuples de la Confédération – et ceci en
souvenir de notre ancienne amitié. Dans un instant, je vais vous ficeler et
vous endormir, très gentiment. Mais auparavant, je dois vous demander encore
trois choses.


— Encore ! fit Véga d’un ton maussade.


— Oui. Car j’entends vous mettre hors d’état de nuire.
Premièrement, vous allez me signer un papier reconnaissant que c’est vous qui
avez amené un « ramleck » sur la Terre, secrètement, et que par
conséquent vous êtes responsable du massacre de Brambly et de tous les autres
ravages que pourrait commettre cet animal.


— Jamais, fit Véga.


— Deuxièmement, vous allez signer en double exemplaire
un second papier très bref par lequel vous donnerez votre démission de
gouverneur de la « Trans ». J’irai le porter moi-même au conseil
d’administration et au Grand Conseil de la Confédération… Et voyez si je suis
gentil : je vous jure de ne faire usage du premier papier que si vous
tentez ensuite de dire que cette démission vous a été extorquée.


Véga se taisait, mais il avait un air de plus en plus
rageur.


— Et troisièmement, quand je vous aurai ficelé, et
avant que je vous endorme, vous aurez l’obligeance de téléphoner à vos sbires
que Gohal est malade, que c’est moi qui le remplace momentanément, et que vous
m’envoyer porter des consignes aux autres gardiens. Vous m’indiquerez aussi
comment on ouvre la porte de bronze. Maintenant, exécution.


— Jamais ! s’écria Véga.


— Dans ce cas-là, fit Jimmy d’une voix douce, je n’ai
plus qu’une solution, qui est de vous abattre immédiatement. Après quoi,
j’essaierai de me débrouiller pour sortir tout seul. Je compte jusqu’à trois.
Un… Deux…


— Arrêtez, cria Véga. Ça va… Je ferai ce que vous
voudrez…


Et il se dirigea vers son bureau.


— Doucement, fit Jimmy. Vous êtes un homme trop bien
organisé, et je me méfie. Pas à votre bureau… Venez à cette petite table… Je
vous donnerai moi-même le papier… Il est un peu froissé, mais ça ne fait rien…
Et je vous prêterai mon stylo… Là, asseyez-vous… Je ne veux pas cesser de voir
vos deux mains sur la table… Au premier geste suspect, je tire… Vous êtes
prévenu…


Véga s’assit sur une petite chaise métallique. Jimmy, sans
cesser de le tenir en respect avec son « djarls », prit place dans un
fauteuil de l’autre côté de la table.


— Maintenant, dit le jeune homme, écrivez… Je vais vous
dicter moi-même ce qu’il faut mettre… Comme cela, ce sera plus sûr…







 


CHAPITRE VI


Zerna, Erno Erich et Kreg Karanson commençaient à
s’inquiéter sérieusement.


Ils étaient réunis chez Gil Hernez, un homme brun et très
flegmatique, d’une quarantaine d’années, un ancien de la « Trans »,
qui avait eu lui aussi des ennuis avec Jonathan Véga. Maintenant il exploitait
un grand hôtel dans la ville qui avait été autrefois la capitale de
l’Angleterre et qui était restée, avec ses quarante millions d’habitants, une
des villes les plus énormes du monde.


Ils se tenaient tous les quatre dans une petite salle ronde
qui donnait de plein-pied sur la grande terrasse surmontant le building dont
Gil Hernez était propriétaire. C’était là qu’atterrissaient les hélicoptères
dont les passagers venaient à l’hôtel, là que devait se poser Jimmy à son
retour.


Chose curieuse : bien que très inquiète, Zerna l’était
moins que ses compagnons. Il est vrai qu’elle était la seule à ne pas savoir où
était allé son mari. Elle le croyait à Londres, et pensait qu’il avait été
retenu par quelque ami au delà de l’heure limite qu’il avait fixée pour venir
les rejoindre. Mais Erno ne cessait pas de consulter sa montre. Il était déjà
dix-neuf heures. Jimmy avait plus d’une heure de retard. Et il échangeait des
regards angoissés avec Kreg et Gil.


Erno avait aussi une autre raison – sentimentale
celle-là – de se montrer anxieux. Après le déjeuner, profitant de ce
séjour imprévu à Londres, il s’était rendu au Martian-Palace, avec l’espoir d’y
trouver la jeune et mystérieuse inconnue dont il ne savait guère que le
chantant prénom : Aldola. Ç’avait été pour y apprendre qu’elle avait
quitté l’hôtel, assez brusquement semblait-il, deux heures plus tôt. Elle
n’avait pas indiqué sa nouvelle adresse. Elle n’avait pas laissé de message
pour lui. On ne savait pas si elle était toujours à Londres. Elle avait pris,
sur la terrasse de l’hôtel, un hélico-taxi, emportant le peu de bagages qu’elle
avait.


Pourtant elle lui avait affirmé qu’elle ne quitterait pas
Londres avant une quinzaine de jours – et leur dernière entrevue ne datait
que de l’avant-veille.


Quel événement imprévu, ou quel brusque caprice, l’avait
fait partir ? Erno s’en voulait de ne pas avoir insisté pour en savoir davantage
sur elle. Elle semblait toujours si heureuse de le voir… Au cours de leur
dernière rencontre, elle s’était même montrée particulièrement tendre. En le
quittant, elle lui avait pris les mains et lui avait dit : « Erno, je
suis très, très heureuse de vous connaître… Et nous allons nous voir de plus en
plus, n’est-ce pas ? »


Que s’était-il passé ? Il avait la quasi certitude
qu’elle l’aimait… Maintenant, la reverrait-il jamais ?


Il se consolait en se disant qu’elle avait son adresse, à
Londres et à Astro-Cité, et qu’elle ne tarderait sans doute pas à lui donner
signe de vie. Mais ce n’était pas une certitude. Tous les amoureux au monde
sont malheureux quand ils sont brusquement séparés de ce qu’ils aiment. Erno se
sentait dans un terrible état de dépression qu’accentuait encore son inquiétude
sur le sort de Jimmy.


Une fois de plus il consulta sa montre : dix-neuf
heures cinq. Il regarda Kreg. Celui-ci était en train de ressasser ce que lui
avait dit Jimmy Tohar en le quittant : « Voyez ce que vous pourrez
faire si je ne suis pas rentré à l’heure convenue… »


À ce moment-là, Sam Bridel pénétra dans la petite pièce.


Kreg et Erno, dès leur arrivée à Londres, avaient convoqué
chez Gil un certain nombre de leurs amis sûrs, la plupart d’anciens astronautes
démissionnés de la « Trans » – et qui n’aimaient point
Véga – pour les mettre au courant de ce qui se passait et pour examiner
précisément avec eux, le cas échéant, ce qui pourrait être fait si Jimmy ne
rentrait pas. Ils étaient venus une dizaine, et étaient réunis dans une autre
pièce.


— Alors ? demanda Sam. Toujours rien ?


— Non, dit Kreg. Et nous commençons à nous demander ce
qu’il fait.


Sam entraîna Kreg et Erno sur la terrasse, pour ne pas
parler devant Zerna.


— J’ai bien l’impression, dit-il, qu’on ne le reverra
pas…


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Erno.


— Nous venons justement d’en parler, les amis et moi.
Et j’avoue que nous ne voyons pas bien ce qui pourrait être tenté.


— Moi non plus, dit Kreg. Mais ce n’est pas une raison
pour ne rien entreprendre.


— Si vous avez un plan, les amis sont prêts à vous suivre.
Mais que peuvent une quinzaine d’hommes contre la forteresse de Véga ?


— Je connais, dit Erno, un moyen de pénétrer au moins
dans les jardins sans grand risque… N’oubliez pas que je suis encore un haut
gradé de la « Trans », et que Véga ne me considère pas comme suspect.
Il me croit même brouillé avec Jimmy…


— Pénétrer dans la place, c’est déjà beaucoup, dit
Kreg. Ensuite on verra… Êtes-vous d’accord, Sam ?…


— Oui, moi, je marche, parce que je ne veux pas laisser
tomber un ami… Pour les autres, je vais voir… À quelle heure
partirait-on ?


— Le plus tôt possible. Il doit faire déjà nuit en
Sicile.


— Bon. Je reviens dans un instant. Ah ! j’oubliais
de vous donner des nouvelles du « ramleck ».


— Que devient-il ? lit Erno.


— Trois hélicoptères du service de sécurité londonien
continuent à observer ses mouvements, et on a fait évacuer la région, où il n’y
a d’ailleurs pas grand monde, dans un rayon de soixante-dix milles. Mais le
« ramleck » n’a pas l’air pour le moment de vouloir faire de grands
voyages. Il tourne en rond autour d’un endroit qui s’appelle le Mont Coarach.


— Oui, je connais très bien le Mont Coarach, dit Kreg.
Il se trouve tout près de ce qui était autrefois ma base. Une belle montagne,
qui a fière allure. Il paraît qu’autrefois on racontait une très vieille
légende à son sujet. On disait qu’un génie, ou un démon, ou je ne sais quoi,
était caché dedans. C’est peut-être un ancien volcan…


— En tout cas le « ramleck » a l’air de s’y
plaire, reprit Sam. Mais ce qui me paraît plus intéressant encore que le
« ramleck », ce sont les réactions de nos dirigeants. Vous avez vu
que vers trois heures, la radio a diffusé un prudent communiqué du Grand
Conseil où il est vaguement question de ce qui s’est passé à Brambly. Le mot de
« ramleck » n’est même pas prononcé. Il est tout à fait naturel qu’on
ne veuille pas affoler l’opinion. J’ai toutefois l’impression qu’au Grand
Conseil de la Confédération, on a vaguement le soupçon que Véga pourrait ne pas
être étranger à cette affaire. Mais personne, naturellement, n’ose élever la
voix.


— Ah ! si nous avions des preuves ! fit Erno.
Si Jimmy avait pu nous ramener des preuves…


— Il s’agit d’abord, dit Sam, de retrouver Jimmy… S’il
est encore vivant… Je rejoins nos amis… Je doute qu’ils soient très chauds pour
tenter l’aventure.


Sam s’éloigna vers un ascenseur.


Les deux autres restèrent un moment perplexes.


— Comment allons-nous expliquer notre départ à
Zerna ? demanda Kreg. Elle va se demander ce qui se passe.


Erno réfléchit un instant.


— Je crois, fit-il, que le mieux est de lui dire la
vérité. Elle m’a tout l’air d’être une fille courageuse.


— Oui, cela vaut peut-être mieux. Allons-y…


Ils rentrèrent dans la petite pièce.


La jeune Vénusienne écouta sans dire un mot les explications
que lui donnèrent les deux hommes. Mais tandis qu’ils parlaient à tour de rôle,
ils la voyaient pâlir.


— Je me doutais bien depuis un moment, dit-elle, enfin,
qu’il se passait quelque chose de très grave. Mais si vous partez, je vous
accompagne…


— Ce n’est pas la place d’une femme, s’écria Kreg. Le
danger est trop grand…


— Je ne veux pas rester seule ici. Que m’importe le
danger, maintenant… Que m’importe même de vivre, si je ne dois pas revoir Jimmy…
Je serai des vôtres… Je veux être avec vous…


Ils eurent beau tenter de la dissuader, elle insista
tellement qu’ils finirent par céder. Zerna les accompagnerait. Ils achevaient
cette pathétique conversation lorsque Bret Thompson apparut. C’était lui qui
avait été chargé d’examiner le curieux appareil trouvé par Jimmy sur le Zoam.
Après s’être enquis des nouvelles, il leur dit qu’il avait passé tout
l’après-midi dans le laboratoire d’un ami mieux outillé que le sien.


— Alors ? lui demanda Kreg.


— Eh bien, je crois que j’ai remis cette mécanique en
marche. Mais si vous ne m’aviez pas dit à quoi elle pouvait servir, je ne m’en
serais jamais douté. Il s’agit bien d’un générateur de radiations, comme il y
en a tant. Mais celui-là est d’une espèce toute particulière. J’ai été effaré
quand j’ai constaté qu’il émettait en particulier des rayons ultra-cosmiques
reconstitués artificiellement, ce qu’on n’avait pas pu faire jusqu’à ce jour.
Mais j’ai effectué de nombreuses vérifications, et le doute n’est pas possible.
J’ai même formé une hypothèse : celle d’après laquelle les
« ramlecks » auraient pour élément moteur – ou pour principe
vital, si vous préférez – quelque substance inconnue génératrice de rayons
ultra-cosmiques, quelque condensé de rayons ultra-cosmique, si je puis dire,
bien que cela n’ait pas scientifiquement grand sens… Tout cela me paraît
extrêmement mystérieux encore, et de nature à bouleverser bon nombre de nos
conceptions sur les radiations, sur l’énergie, sur la matière. En tout cas, les
rayons qu’émet cette boîte bizarre doivent agir sur le « ramleck »…
Et le mieux serait de pouvoir faire des essais sur ce monstre même. Cela nous
guiderait peut-être…


— Voilà qui n’est pas impossible, fit Kreg. J’ai ici
sous la main un homme sûr – un de mes collaborateurs à la base de Brambly.
Il s’appelle Sim Sinny. Il connaît bien la région. Si vous voulez partir avec
lui en Écosse, il vous mènera vers le « ramleck »…


— Je ne demande que ça, s’écria Bret Thompson. On n’a
pas tous les jours des problèmes aussi passionnants à se mettre sous la dent…


— Je crois au surplus que cela pourra être utile avant
longtemps. Car il n’est pas dit que nous n’allons pas recevoir une pluie de
« ramlecks » sur la figure…


— Brrr ! fit Bret Thompson, qui était un savant
d’une nature optimiste et joviale… En tout cas, moi, je les attends de pied
ferme… Et vous, qu’avez-vous décidé ?


— Nous partons pour la Sicile.


— Alors, je vous accompagne…


— Non. Il vaut mieux que vous vous occupiez du
« ramleck ». Vous trouverez Sim Sinny dans la salle où sont réunis
nos amis. Je vais lui téléphoner…


— Bon… Alors bonne chance, vous tous… Je resterai en
communication radiophonique avec vous comme convenu… N’oubliez pas ma longueur
d’onde. Donnez-la à tous nos amis… Cela peut être très utile…


Bret Thompson avait à peine disparu dans un ascenseur que
Sam Bridel surgissait de l’ascenseur voisin.


— Alors, voilà, dit-il. Quatre seulement de nos amis
acceptent de nous accompagner. Je ne peux pas blâmer les autres. L’aventure est
trop risquée. Mais ces quatre-là en valent dix. Avez-vous déjà fixé l’heure du
départ ?


— Dans une demi-heure.


 


*


* *


 


Jimmy Tohar avait continué de se montrer terriblement
méfiant dans son comportement avec Véga, bien que celui-ci n’eut pas cessé de
tenir ses mains en l’air.


Mais on n’est jamais trop méfiant dans une conjoncture
semblable.


Jonathan Véga avait pris place à la petite table et s’était
mis à écrire, lentement, ce que lui dictait le jeune homme.


En deux minutes, le premier papier fut achevé et signé –
celui où Véga avouait qu’il était responsable de la présence d’un
« ramleck » en Écosse. Jimmy s’en saisit et le glissa dans sa poche.


— Maintenant, dit-il, passons aux lettres de démission.


Il glissa une nouvelle feuille devant Véga, et celui-ci se
remit à écrire.


C’est alors que survint quelque chose de foudroyant. Le
fauteuil dans lequel Jimmy était assis bascula brusquement en arrière, tandis
qu’une sorte d’écran noir se rabattait sur le jeune homme. Il se sentit
aveuglé, paralysé, secoué par une commotion électrique. Son « djarls »
lui glissa de la main et alla rouler sur le tapis.


Lorsqu’il reprit ses sens, il entendit au-dessus de lui un
grand rire ironique. Véga avait retrouvé toute son astuce, tout son sarcasme.


— Eh bien, mon cher Jimmy ! Vous pensiez
m’avoir ?… J’ai bien cru moi-même pendant un moment que vous alliez
parvenir à vos fins. Mais on ne m’a pas aussi facilement que vous l’imaginiez…
Comme vous le voyez, je ne suis pas trop mal organisé pour ma défense. Je n’ai
eu qu’une peur, quand vous m’avez fait asseoir à cette petite table… C’est que
vous ne preniez pas place vous-même dans ce fauteuil… Mais ce fauteuil était
bien tentant, n’est-ce pas ? Il m’a d’ailleurs fallu tâtonner un moment du
pied pour trouver le déclic dissimulé sous le tapis… J’ai même eu la crainte
qu’il ne fonctionnât point… Ou qu’on eût par mégarde changé un peu la table de
place… Ou que vous ne vous aperceviez que je remuais les jambes d’une façon
bizarre… Mais vous étiez bien trop sûr de votre victoire !


Jimmy serrait les dents. Il avait, en effet, été stupide.


— Bon, fit-il. J’ai perdu. Faites de moi ce que vous
voudrez…


— Bien entendu, mon cher Jimmy… Et je ne m’en priverai
pas… Mais auparavant, je veux vous faire encore quelques confidences, puisque
mes confidences vous intéressent tant. Car je ne vous ai pas tout dit…


— Parlez… Ça m’intéresse en effet… Et c’est peut-être
vous, maintenant, qui n’êtes pas très prudent…


Véga fit de nouveau entendre un grand rire.


— Ah ! ah ! Vous espérez peut-être encore me
glisser entre les pattes ? N’y comptez pas… Je vous ai donc confié tout à
l’heure, dans un mouvement de générosité, que j’avais de grands projets… Et
j’étais sincère, quand je vous demandais de conclure la paix avec moi. Le
serment que je vous ai fait, je l’aurais tenu, et vous le saviez bien. Je vous
aurai associé à la plus gigantesque entreprise qu’un homme ait jamais
rêvé – et qui est maintenant à ma portée. Je vais vous dire ce que vous
avez perdu, Jimmy, en ne mettant pas tout à l’heure votre main dans la mienne
et en ne me disant pas : « D’accord ! » Vous avez perdu
l’occasion de devenir le maître d’une demi-douzaine de planètes…


— Vous êtes fou ! s’écria Jimmy…


— Non, je ne suis pas fou du tout… Il est parfaitement
exact que la petite opération que je voulais d’abord réaliser avec un
« ramleck » en Écosse, et qui vous concernait, n’était qu’un
accessoire, mettons une petite vengeance… Des « ramlecks », j’en
attends d’autres, pas plus tard que cet après-midi… Des centaines… Les
« ramlecks », Jimmy, vous les connaissez aussi bien que moi… Vous
savez qu’ils sont indestructibles. Même les engins de guerre que continuent à
fabriquer à tout hasard ces messieurs du Consortium des productions atomiques
ne peuvent rien contre eux… Alors, comprenez-moi, mon cher. Dans deux ou trois
jours, j’enverrai un beau petit ultimatum au Grand Conseil de la Confédération…
Car ce que je veux, c’est être le maître… Le maître absolu… De la
Confédération… De la galaxie… Et je le serai.


Jimmy était atterré. Non pas pour lui-même, mais à cause du
sort qui attendait l’humanité.


— N’oubliez pas, fit-il, que l’appareil saisi sur votre
Zoam est en lieu sûr, et que si d’autres que vous disposent du moyen de
neutraliser les « ramlecks », tout vos projets risqueront de
s’écrouler.


Véga fit le geste de chasser un fétu de paille.


— En lieu sûr ! dit-il sur un ton ironique. Vous
me croyez donc bien bête… Je n’ai pas besoin de vous interroger en vous
menaçant de vous supprimer dans les dix secondes pour savoir ce que vous avez
fait de l’appareil que vous vous êtes approprié. Comme vous n’êtes pas un
spécialiste des radiations, vous êtes allé le porter, ou vous l’avez fait
porter chez ce vieux fou de Bret Thompson afin qu’il l’examine…


Jimmy ne put s’empêcher de pâlir.


— J’aime mieux vous dire, reprit Véga, que votre ami
Bret ne fera peut-être pas de vieux os… Mais vous ne savez pas encore tout,
Jimmy… Même si Bret Thompson parvenait à m’échapper et à comprendre comment
fonctionne cet appareil, même s’il parvenait à en fabriquer de semblables
rapidement, même si vos amis parvenaient à neutraliser tous les
« ramlecks » que je fais amener sur la Terre, même enfin si le Grand
Conseil Interplanétaire se mettait en branle contre moi, avec le concours du
Consortium des production atomiques, eh bien, je parviendrais néanmoins à tout
balayer… Car je vais disposer aussi d’un autre atout… Un atout prodigieux… Une
découverte inouïe… Quelque chose qui éclipsera tout ce qu’on connaît jusqu’à
maintenant. Ma puissance deviendra incalculable… En quelques années, je ferai
la conquête de la galaxie tout entière… Je serai le maître de l’univers… Je
pourrai distribuer des planètes à la douzaine à ceux qui m’auront été fidèles…
Car ce n’est pas tellement pour moi que je travaille… C’est pour notre
glorieuse « Transplanetarian », pour nos vaillants astronautes qui
désormais régneront au large…


Jimmy se demanda si Jonathan Véga n’était pas réellement
fou. Ses yeux étincelaient. Il gesticulait en parlant d’une voix fiévreuse.
Mais soudain il se calma, et reprit d’une voix sourde :


— Voilà, Jimmy, ce que vous avez perdu. Quant à Zerna,
je saurai bien la retrouver…


Le jeune homme s’agita vainement dans son fauteuil. Mais il
eut l’impression qu’une main de fer l’étranglait. Il dit dans un souffle :


— Maintenant, tuez-moi… Cela vaudra mieux.


L’autre lui jeta un regard féroce :


— Vous tuer ? C’est évidemment ce que j’aurais de
mieux à faire. Mais je ne veux pas me priver du plaisir d’avoir encore d’autres
choses à vous apprendre et à vous montrer. Je veux que vous soyez, au moins
pendant quelque temps, le témoin de mes actes, afin que vous constatiez que je
n’ai pas bluffé. Maintenant je m’excuse… Car j’attends un personnage très
important d’un instant à l’autre… Mais on va vous trouver un logis où vous
aurez tout le temps de poursuivre vos méditations…


Véga quitta la pièce. Quelques instants plus tard six Zoams
vinrent se saisir de Jimmy, le maîtrisèrent et le portèrent jusqu’à
l’ascenseur.







 


CHAPITRE VII


Jonathan Véga attendait effectivement un visiteur très
important.


Ce visiteur devait arriver au début de l’après-midi. Mais il
se fit attendre pendant de longues heures. Il est vrai qu’il venait de loin, de
très loin, avec une assez abondante escorte. Le gouverneur de la
« Trans » commençait à s’impatienter, et même à s’inquiéter, se
demandant s’il n’y avait pas eu quelque anicroche avant le départ, ou en cours
de route. Il n’avait reçu aucun message des voyageurs, mais c’était sur son
ordre, car il craignait que les messages ne fussent captés. Et ce silence
maintenant lui pesait.


Après s’être débarrassé de Jimmy, il avait pris un rapide
repas – tout seul, comme presque toujours. Ensuite, il avait passé le plus
clair de son temps à manipuler son aéro-téléviseur, un écran spécial qui lui
permettait d’explorer le ciel aux alentours d’Astro-Cité, et d’y détecter les
astronefs à plus de deux cents kilomètres avant qu’ils ne prissent contact avec
le sol.


À l’ordinaire, il ne se servait que fort peu de cet
instrument – sauf quand il voulait se donner quelques minutes de
délassement, en contemplant les énormes appareils qui montaient vers le ciel ou
qui en descendaient. Il en vit, ce jour-là, défiler une centaine, les
reconnaissant presque tous au passage. Mais celui qu’il attendait ne se
montrait toujours pas. Et il pianotait nerveusement sur son bureau.


De temps à autre, on lui apportait des messages. Il n’y jetait
qu’un coup d’œil indifférent. Les « affaires courantes » ne
l’intéressaient pas ce jour-là. Il avait fait décommander toutes les audiences.
Il avait dit à ses collaborateurs immédiats de ne le déranger sous aucun
prétexte jusqu’à nouvel ordre.


La nuit maintenant approchait. Et sa nervosité allait
croissant. « Pourvu qu’il ne soit rien arrivé ! » murmura-t-il.
Sa pensée se reporta sur Jimmy, avec un mouvement de haine. Il aurait pu se
débarrasser de lui sur-le-champ, et à tout jamais. C’était une bouffée d’orgueil
qui l’avait incité à l’épargner momentanément. Il désirait effectivement que le
jeune chef explorateur assistât à son ultime triomphe. Il en voulait à son
subordonné de ne pas l’avoir suivi dans la voie où il s’était lui-même engagé.
Car il avait autrefois éprouvé une sincère affection pour ce hardi
navigateur – et l’affection était un sentiment bien rare chez Véga.


Pour la cinquantième fois de l’après-midi, il remit le
contact qui actionnait son aéro-téléviseur. Et de nouveau il inspecta le ciel qui
s’assombrissait. Ses narines eurent un brusque frémissement, et une onde de
joie passa sur son visage. Ce qu’il voyait était encore très indistinct. Mais
il ne pouvait pas s’y tromper. C’était bien le « Jaguar » – l’astronef
qui faisait la fierté de la « Transplanetarian » et de tous ceux qui
l’avaient conçu et construit : un gigantesque vaisseau, le plus vaste et
le plus rapide qui eût jamais parcouru l’espace ; un vaisseau doté de
douze moteurs atomiques, pourvu de tous les derniers perfectionnements, pouvant
emmener quinze cents passagers et des milliers de tonnes de fret. Depuis un
mois, une équipe avait travaillé sur les terrains mêmes du palais pour lui
aménager une aire d’atterrissage – car Véga, pour toutes sortes de
raisons, ne voulait pas qu’il se posât sur les terrains de la base.


L’appareil grossit rapidement sur l’écran. C’était bien le
« Jaguar », avec sa coque vert émeraude, son long museau argenté, ses
formes puissantes et élégantes. Et dans le « Jaguar » se trouvait
l’important personnage qu’attendait Véga.


Le gouverneur se précipita vers un visophone, alerta Gem
Sohir, son second, – un jeune Martien aux traits durs –, et tout son
état-major. Puis il appela son escorte personnelle, composée de vingt Zoams
dans des tenues éblouissantes. Il fit alors ce qu’il n’aurait fait ni pour le
président du conseil d’administration de la « Trans » – qui
avait encore une existence nominale – ni même pour le président du Grand
Conseil interplanétaire : il se porta à la rencontre de son visiteur pour
l’accueillir à sa descente de l’astronef.


Arrivé en bas du perron monumental, le petit cortège prit
place sur un trottoir roulant qui contourna rapidement le palais et fila vers
le nord. Déjà on apercevait à l’œil nu, dans le ciel, le gigantesque vaisseau
de l’espace. Véga et sa suite, après un bref trajet à travers les magnifiques
jardins, prirent place dans une petite mais somptueuse tribune aménagée en
lisière de l’aire d’atterrissage.


Déjà le « Jaguar » cachait tout un pan du ciel. Il
descendait maintenant avec une lenteur impressionnante. Sa masse formidable se
posa sans un heurt. Vingt Zoams se précipitèrent pour étendre, entre la tribune
et la porte qui allait s’ouvrir au flanc de l’astronef, un large et épais tapis
de couleur pourpre.


Véga s’avança aussitôt, encadré par sa garde et suivi par
son état-major.


Une porte à glissières – plus vaste qu’un porche de
cathédrale – s’ouvrit silencieusement dans la paroi de métal, découvrant
un vaste escalier lui-même orné de tapis moelleux. Et presque aussitôt Véga vit
apparaître le personnage qu’il attendait – et qu’accompagnaient, à
distance respectueuse, les gens de sa suite et l’état-major du
« Jaguar ».


Il descendit lentement les marches, d’un pas souple et
pourtant majestueux. Ce n’était pas un homme, mais un humanoïde. Un humanoïde
de haute taille, et qui avait très grande allure, dans sa tenue à la fois sobre
et bizarre. Il était simplement vêtu d’un maillot noir très collant, qui
moulait ses formes athlétiques, et il portait une cape, de couleur grise, faite
d’un tissu qui ressemblait à de la soie, et qui lui tombait, par derrière,
jusqu’aux talons. Il tenait à la main un court bâton de cristal, qui devait
être l’insigne de sa puissance. Il allait la tête nue. Sa chevelure était d’un
vert foncé – la nuance, un peu, des feuilles de chêne – mais de loin
elle semblait presque noire. Ses oreilles avaient l’air de petits cornets de
chair. Son visage respirait l’intelligence et la force.


Il eut un sourire aimable en apercevant Véga.


Celui-ci se précipita en avant, les mains tendues :


— Très cher « Sahit » Horleck, je suis bien
heureux de vous revoir…


Quelques minutes plus tard, le « Sahit » Horleck –
qui n’était autre que le chef des Slacks d’Aldebaran – était assis auprès
de Véga dans l’immense bureau de celui-ci. Ils s’entretenaient dans la langue
des Rhors, que Jonathan Véga connaissait fort bien, et qui ressemblait assez à
celle des Slacks pour que le « Sahit » pût la comprendre. Seul un
autre personnage – un Rhor, d’ailleurs vêtu comme Horleck – assistait
à l’entretien et servait d’interprète quand, malgré tout, la conversation
devenait un peu difficile.


Après un échange d’amabilités qui dura quelques instants, il
y eut un bref silence. L’homme et l’humanoïde s’observaient, se soupesaient.


 


*


* *


 


Ils avaient fait connaissance, quelques mois plus tôt, sur
la planète Béoga, où habitaient les Slacks.


Le premier contact avant été amical, et très vite ils
avaient sympathisé. À maints égards, la civilisation des Slacks était
comparable à celle que l’on voyait sur Terre.


Il y avait même une analogie curieuse entre la situation de
Véga et celle de Horleck. Celui-ci ne possédait pas à proprement parler le
titre de chef suprême des Slacks. Officiellement, il était le « Sahit » –
c’est-à-dire le grand patron – des industries-clefs de la planète. Mais en
fait il régnait.


Dès le second jour, Horleck avait mené son hôte dans
d’immenses hangars où reposaient des astronefs géants. Et il lui avait
dit :


— Ils dorment là depuis plus de six mille ans. Ils
étaient infiniment plus puissants et plus rapides que les vôtres. Ils étaient
même capables, dans certaines conditions, d’effectuer des translations
quasi-instantanées…


Véga était allé d’étonnements en étonnements. Horleck lui
avait montré un parc de « ramlecks apprivoisés ». Les Slacks connaissaient
l’art de neutraliser ces monstres. Ils les utilisaient comme sources d’énergie.
Mais ils avaient perdu le moyen d’atteindre la planète V 4 et de
renouveler ceux qui mouraient. Car les « ramlecks » ne vivaient que
six à sept mille ans et ne se reproduisaient pas hors de leur planète natale.
Les Slacks, faute de pouvoir atteindre V 4, avaient aussi perdu du même
coup la possibilité d’actionner leurs vastes astronefs. Leur civilisation, sur
le globe qui manquait de ressources, était en péril.


Mais Véga avait appris des choses plus effarantes encore.


— Nous sommes sur la voie de la déchéance, lui avait
dit Horleck, mais nous sommes en possession de secrets fabuleux, dont
l’exploitation n’est malheureusement plus à notre portée. Quiconque les posséderait
aurait la maîtrise absolue de l’univers. Vous n’ignorez peut-être pas que nous
avons autrefois régné au large dans la galaxie, pendant de longs millénaires.
Des guerres, des révolutions, et aussi des cataclysmes cosmiques, nous ont fait
perdre nos antiques prérogatives… Mais quelque part dans l’univers – nous
le savons de science sûre – et en un point que vous connaissez bien, se
trouve le moyen de reprendre le flambeau que nous avons si longtemps tenu entre
nos mains. Nous sommes prêts à vous livrer nos secrets, à la seule condition
que vous garantissiez notre indépendance et nous donniez les moyens de
maintenir dans l’avenir notre niveau de vie actuel.


Horleck et son interlocuteur avaient conclu, quelques jours
plus tard, un pacte secret.


 


*


* *


 


Et maintenant ils étaient de nouveau en tête-à-tête, mais
cette fois dans le bureau de Véga, sur la Terre. Horleck avait tenu sa
promesse. Il était venu…


— J’étais sûr que vous viendriez, dit Véga. C’est votre
intérêt comme le mien.


— Oui, notre intérêt commun, et je marcherai toujours
avec vous la main dans la main…


Véga lisait dans les yeux du grand humanoïde une ambition
dévorante. Il savait que tôt ou tard, le vieil esprit de conquête des Slacks se
réveillerait. Mais la position de l’espèce humaine dans la galaxie était trop
forte pour qu’un péril quelconque se manifestât avant longtemps. Et il se
considérait comme le grand bénéficiaire du marché qu’il avait conclu.


— Le moment est maintenant venu, reprit-il, d’examiner
nos plans un peu plus en détail.


— C’est ce que j’allais vous proposer, dit le Slack. En
ce qui me concerne, j’ai pu remplir pleinement mes engagements. J’amène, dans
votre « Jaguar », qui est un magnifique astronef, quatre cents
« ramlecks », avec les soixante spécialistes qui sont chargés de les
diriger. Deux cents autres ont été embarqués dans votre « Léopard »
qui arrivera ici dans trois jours. J’ai dû user de ruses terribles – car
malheureusement je ne suis pas encore tout puissant sur Béoga – pour faire
un prélèvement aussi important sur notre contingent de « ramlecks ».
Enfin, ils sont là ou en route. J’amène également vingt savants Slacks dont les
conseils nous seront, le cas échéant, très utiles…


— C’est parfait, dit Véga. Quant à moi, j’ai une bonne
nouvelle à vous annoncer, et une autre moins bonne. Commençons par la moins
bonne. Le « ramleck » que j’ai moi-même ramené en rentrant, et dont
j’ai voulu me servir, soit dit en passant, pour régler un petit compte
particulier, a fait des siennes. Le Zoam qui le dirigeait – celui que vous
avez vu avec moi chez vous – n’était sans doute pas encore assez entraîné
à manipuler vos délicats appareils. Toujours est-il qu’il est mort. Et, chose
plus grave, l’appareil est tombé aux mains de gens qui ne sont pas précisément
mes amis. J’ai essayé de le récupérer. Je n’ai pas pu encore y parvenir.
Croyez-vous que ce soit de nature à compromettre nos projets ?


Le grand Slack eut un geste désinvolte.


— Malgré tout le respect que j’ai pour votre science,
dit-il, je ne crois pas qu’un homme de votre race, si savant soit-il, puisse
parvenir, tout au moins dans un temps relativement court, à en percer le
secret.


— Vous me rassurez, dit Véga. Quant à la bonne
nouvelle, la voici. D’après des informations que j’ai reçues cet après-midi, le
« ramleck », qui avait été déposé dans la région que l’on supposait
être la bonne, et qui par hasard se trouvait être la même que celle où j’avais
un compte à régler, s’est mis, après avoir commis quelques dégâts dans le
voisinage, à tourner en rond autour d’une montagne qui s’appelle le mont
Coarach… Voilà, me semble-t-il, qui est de bon augure…


— D’excellent augure… Et dès que possible, il faudra
envoyer là-bas quelques spécialistes qui poursuivront la détection avec des
moyens plus précis.


— Quelle chance ce serait si nous avions repéré
l’endroit du premier coup !…


— De toute façon nous l’aurions trouvé très vite.


— Quant à moi, reprit Véga, je vais lancer dans trois
jours mon ultimatum au Grand Conseil… Dès que le « Léopard » sera
arrivé…


— Vous attendez-vous à des réactions ? À une
opposition armée ?


— C’est possible… C’est même probable en certains
points de la Terre. Il nous faudra alors utiliser les « ramlecks ».
Mais je prévois que la lutte sera courte.


Il emmena son hôte devant un planisphère. Avec un crayon
bleu, il traça un cercle autour de Mexico.


— C’est ici que siège en ce moment le Grand Conseil de
la Confédération… Une soixantaine de « ramlecks » suffiront. Et nous
n’aurons même pas à nous en servir. Ces messieurs céderont très vite.


Il fit un autre cercle, plus au nord.


— Ici Pittsburg. C’est le siège du Consortium de la
production atomique… Des gens plus coriaces. Ils feront sans doute marcher leur
artillerie, mais verront très vite que ça ne sert à rien. Nous leur enverrons
deux cents « ramlecks ». Mais avant d’avoir compris ou d’être
anéantis, ils sont très capables de nous expédier ici quelques petits
projectiles téléguidés. Nous avons tout ce qu’il faut pour nous garer. Enfin il
peut y avoir, dans certains grands centres, notamment en Europe et en Asie,
quelques soulèvements spontanés. Nous les materons, à mesure qu’ils se
produiront, avec les « ramlecks » que nous aurons en réserve. Et
quand la Terre sera sous ma domination, le reste de la Confédération
s’inclinera. Tout sera réglé, au maximum, en quarante-huit heures.


— Ne pensez-vous pas qu’il faudrait commencer
immédiatement les travaux au mont… Comment l’appelez-vous ?


— Au mont Coarach ? Tout à fait d’accord, et dès
demain matin. On enverra là-bas une dizaine de « ramlecks » et on les
fera évoluer autour de cette montagne, comme le fait celui qui y est déjà. Ils
suffiront à assurer une barrière infranchissable contre les gens qui pourraient
être tentés de venir voir ce que nous faisons…


— Parfait, dit Horleck…


Ils parlèrent de beaucoup d’autres choses encore. Véga
s’était mis à exposer ses projets d’avenir. Il ne manifestait pas la moindre
inquiétude. Le succès, pour lui, ne faisait pas l’ombre d’un doute.


Horleck se montrait enchanté. Il était convenu que son
séjour durerait un mois, et qu’il visiterait toutes les planètes du système
solaire.


Véga venait de regarder l’horloge, qui marquait vingt-deux
heures trente, quand une voix se fit entendre dans un haut-parleur :


— Monsieur le Gouverneur est servi.


Le chef de la « Trans » posa la main sur l’épaule
de son invité.


— Très cher « Sahit » Horleck, dit-il, il est
temps d’aller nous restaurer.


Un somptueux festin, auquel étaient conviés les principaux
membres de leurs suites, les attendait dans une des grandes salles du palais.


Ils gagnèrent le couloir.


C’est à ce moment-là qu’une formidable explosion ébranla le
vaste édifice.


 


*


* *


 


Une demi-heure plus tôt, Erno Erich se dirigeait d’un pas
rapide vers la grille du palais. Il venait de quitter le trottoir roulant.


Il était arrivé quelques instants auparavant, dans sa propre
demeure, à Astro-Cité. Les trois fusées stratosphériques qui les avaient
amenés, lui et ses compagnons, s’étaient posées dans son jardin sans incident,
après un trajet qui avait duré à peine une demi-heure. Ils avaient tenu une
très brève conférence, au cours de laquelle ils avaient achevé de mettre au
point le plan hâtif qu’ils avaient conçu. Puis Erno était parti le premier,
revêtu de son uniforme d’astronaute. Les autres devaient sortir un à un, et se
rassembler en un point qu’il leur avait indiqué, hors de l’enceinte du palais
de Véga, mais à proximité de celle-ci.


Tandis qu’il approchait de la grille, il mesurait mieux la
folie de leur entreprise. D’autant plus que Jonathan Véga était probablement
sur ses gardes après la tentative avortée de Jimmy. Que pouvaient huit
hommes – et une femme – contre la redoutable forteresse du
gouverneur ? S’il en avait eu le temps, il aurait peut-être trouvé du
renfort à Astro-Cité même. Car Véga n’y avait pas uniquement des amis. Mais il
fallait faire vite ou ne rien faire. De toute façon, il était maintenant trop
tard pour reculer.


Il eut l’impression qu’à la grille le service de garde était
renforcé. Mais il passa sans encombre après avoir montré sa plaque d’identité
et il s’engagea dans la grande allée où il faisait clair comme en plein jour.
Puis très vite, il bifurqua sur la droite et sortit son « djarls » de
sa poche, prêt à balayer les Zoams qu’il rencontrerait avant même d’être
interpellé. Mais à sa grande surprise, il n’en vit aucun. L’allée qu’il suivait
montait vers une petite hauteur.


Il se trouvait dans la partie la moins belle des
jardins – et la moins fréquentée. Il marchait très vite. Il avait hâte
d’atteindre le mur d’enceinte, dans sa partie ouest. Car c’était là que
devaient venir l’attendre, de l’autre côté du mur, ses compagnons. Toujours
personne dans les allées. Et cela l’étonnait de plus en plus.


Il déboucha sur une sorte de terrasse qu’il connaissait
bien, et d’où l’on avait une vue assez étendue. Alors il aperçut de grandes
lumières, au nord du palais, et distingua, reposant sur une aire qu’il ne
connaissait point, un immense astronef qu’il identifia aussitôt comme étant le
« Jaguar ».


« Qu’est-ce que cela signifie ? » se
demanda-t-il. Il tira ses jumelles de son étui et les braqua dans cette
direction. Il vit alors une multitude de gens s’agiter autour de l’astronef.
Certains d’entre eux portaient des costumes bizarres : des maillots noirs
et des capes grises. Et il découvrit avec stupeur qu’à l’arrière de l’astronef
on débarquait… des « ramlecks ». Mais sa stupeur ne dura qu’un
instant. Un tel événement était parfaitement dans la ligne de ce qu’il savait
déjà, et venait simplement confirmer que Véga tramait quelque chose de
considérable. Cela expliquait aussi qu’il y eût si peu de gardes dans la partie
du jardin où il était. Ils devaient presque tous être mobilisés autour de
l’astronef.


Il se mit à courir et bientôt atteignit le mur d’enceinte.
L’attaquer de l’extérieur eût été parfaitement vain, à cause des circuits
magnétiques qui en interdisaient l’approche. Mais du côté où il se trouvait, il
lui était possible de démolir une des petites tourelles qui actionnait ces
circuits.


Il s’approcha de l’une d’elles. Elle était gardée par un
Zoam. Le Zoam tomba, frappé par la décharge du « djarls » silencieux
que Jimmy tenait à la main.


Cinq minutes plus tard, la tourelle était neutralisée. Le
circuit, sur une centaine de mètres le long du mur, était coupé. Erno s’attaqua
alors au mur même, non pas avec son désintégrateur atomique – ce qui eût
rendu ensuite le passage dangereux – mais avec une sorte de petit
lance-flammes qui faisait fondre littéralement le ciment. En quelques instants
il eut fait à la base du mur une ouverture assez large pour qu’un homme pût y
passer.


Il se glissa dehors, et imita le cri d’un oiseau nocturne.
Il ne tarda pas à voir des silhouettes glisser dans l’ombre.


— C’est vous, Erno ? lança une voix de femme.


— Oui, c’est moi, Zerna. Le passage est fait.


Ils se glissèrent un à un dans le jardin. Là, ils tinrent un
bref conciliabule. Erno mit rapidement ses compagnons au courant de ce qu’il
avait observé.


— Cela va peut-être faciliter notre travail, dit Kreg.
Ah ! si seulement nous savions où se trouve Jimmy…


— D’après ce que je connais du palais, fit Erno, on a
dû, si on ne l’a pas tué, l’enfermer dans une des petites salles souterraines
au sud-ouest des bâtiments. Nous sommes assez bien placés pour tenter une
incursion de ce côté-là. Mais j’ai la conviction que Jimmy lui-même ne voudrait
pas que nous nous fassions tuer inutilement…


— Sûr, dit Sam Bridel.


— Si nous parvenons jusqu’à une vingtaine de mètres du
palais sans avoir donné l’alarme, nous pourrons passer à l’attaque. Sinon, il
sera inutile d’insister. Et ceux d’entre nous qui n’auront pas succombé au
premier choc n’auront rien de mieux à faire que de fuir rapidement. Nous allons
nous déployer à travers le jardin, en nous tenant à sept ou huit mètres les uns
des autres. Avec Sam, – si Sam est d’accord –, je me tiendrai en
avant, à une trentaine de mètres. Nous vous guiderons par nos gestes.


— D’accord, fit Sam.


— Nous allons tâcher de nous dissimuler le plus
possible, jusqu’aux abords du palais, derrière les arbres et les massifs
fleuris. Vous ne bondirez que quand nous vous en donnerons le signal. Tenez
prête la charge de « djidite », Sam.


— D’accord…


Ils revêtirent en hâte les combinaisons anti-atomiques
qu’ils avaient apportées dans des sacoches. Elles leur assureraient aussi une
protection relative contre le feu des « djarls ».


— Maintenant, allons-y, dit Erno. Mais n’ayez pas de
fausse honte à fuir si nous échouons.


Ils se mirent en marche silencieusement, à travers un bois
de citronniers, épiant de droite et de gauche chaque fois qu’ils traversaient
une allée. Mais cette partie du jardin restait toujours aussi dénuée de gardes.
Ils firent ainsi, sans encombre, environ trois cents mètres. Puis leur
progression devint plus difficile. Comme ils n’étaient plus sous le couvert des
arbres, ils durent ramper le long des plates-bandes et des haies fleuries,
profitant des moindres arbustes pour se dissimuler.


Ils commençaient à apercevoir des Zoams, autour du palais
dont les façades étaient brillamment illuminées. Ils purent néanmoins parcourir
ainsi une assez longue distance sans être remarqués. Mais le plus difficile
restait à faire. Car ils arrivaient maintenant dans une zone presque découverte
et très dangereuse.


Erno et Sam s’étaient immobilisés derrière un massif de
magnifiques fleurs pourpres, et leurs compagnons les avaient imités. Ils
étaient restés à une trentaine de pas en arrière, protégés par une balustrade
de pierre.


Les deux hommes échangeaient à voix basse leurs impressions.


— Je crois, disait Erno, que nous n’irons plus très
loin maintenant sans être remarqués.


— C’est l’évidence, fit Sam. Tout au plus pouvons-nous
tenter de gagner ce bosquet de rosiers qui est là devant nous. Cela nous fera
gagner une cinquantaine de mètres. Mais il en restera encore plus de cent à
parcourir pour atteindre les murs du palais…


— En d’autres termes, c’est de là qu’il faudra nous
élancer, ou renoncer à notre entreprise…


Ils restèrent un moment silencieux, très indécis.


Dans les larges espaces sablés qui bordaient les murs devant
eux et qui étaient violemment éclairés, passait chaque demi-minute une
patrouille de huit ou dix Zoams. D’autres Zoams montaient la garde tous les dix
mètres.


Erno se rendait compte, plus que jamais, du caractère
dérisoire de leur tentative. Il avait fallu toute leur chaude amitié pour
Jimmy, et toute leur ardeur vengeresse pour venir jusque là. Ils n’étaient armés
que de « djarls » et de quelques désintégrateurs atomiques dont ils
hésiteraient d’ailleurs à se servir de crainte de tuer celui qu’ils voulaient
délivrer. Ils n’avaient qu’une petite charge de « djidite » pour
faire une trouée dans le mur du palais. Et leurs adversaires, eux, mettraient
en œuvre des forces considérables dès la première alerte. Par surprise, ils
pourraient anéantir une patrouille, deux peut-être. Mais il en surgirait
d’autres de tous côtés tandis qu’ils tenteraient de franchir les derniers cent
mètres.


Mais Erno et Sam étaient ainsi faits qu’ils n’auraient ni
l’un ni l’autre parlé de repli avant d’avoir tenté quelque chose.


— On essaie d’atteindre ces rosiers ? dit Sam.


— Essayons…


Ils se préparaient à ramper de nouveau, après avoir fait un
petit signe à ceux qui les suivaient, lorsqu’une explosion formidable se
produisit devant eux, dans le palais ou aux abords immédiats du palais. Ils
virent tout un gros pan de mur s’effondrer, tandis que des clameurs bizarres
retentissaient sur leur gauche, du côté de la grille d’entrée.


Ils restèrent cloués sur place, tout aussi étonnés que
l’étaient Horleck et Véga dans le bureau de ce dernier.







 


CHAPITRE VIII


Jimmy Tohar somnolait lorsqu’il fut brusquement tiré de son
sommeil.


Il ne comprit pas tout d’abord ce qui se passait. Un bruit
énorme l’avait réveillé. Il se tourna sur sa couche et écouta.


Il faisait noir dans l’espèce de cellule où il était
enfermé. À tâtons, et l’esprit encore confus – car il ne se rappelait pas
très bien où il était – il chercha le commutateur électrique, le trouva et
fit la lumière.


Alors, il se souvint. Il était le prisonnier de Jonathan
Véga.


L’endroit où on l’avait enfermé ne ressemblait toutefois en
rien à une prison. Le Gouverneur ne l’avait pas traité d’une façon ignominieuse,
ne l’avait pas fait jeter dans un cachot humide. Il était dans une pièce de
petite dimension, mais qui avait le même aspect confortable que tout ce qu’on
voyait dans le reste du palais : un tapis moelleux au sol, quelques beaux
meubles, un divan recouvert d’une soierie chatoyante – mais pas de
fenêtre, et même pas de porte apparente.


Il devait être dans un sous-sol.


Il avait passé l’après-midi à se morfondre, maudissant son
manque de méfiance. Véga était encore plus fort qu’il ne le pensait, n’avait
pas négligé le moindre détail pour assurer sa sécurité.


Vers huit heures, deux Zoams silencieux avaient apporté à
Jimmy un repas des plus corrects. Il avait essayé de les faire parler, ne
fût-ce que pour savoir dans quelle partie du palais il était. Mais ils avaient
gardé la bouche cousue.


Il avait mangé sans grand appétit, puis tourné un moment en
rond dans sa prison, comme une bête en cage, pensant désespérément à Zerna.


Il s’était enfin allongé sur le divan et, gagné par la
fatigue, il avait fini par s’assoupir, d’un sommeil agité.


Et voilà qu’il était réveillé par un bruit violent et
bizarre.


Tandis qu’il réfléchissait sur ce que cela pouvait bien
être, une nouvelle secousse se produisit, puissante et sourde, et il sentit les
murs trembler.


Il se leva de sa couche, en proie tout à la fois à la stupeur,
à la crainte, et à l’espoir. Était-ce une explosion – ou quoi ?


Une troisième secousse vint ébranler l’énorme édifice. Cette
fois le doute ne lui parut plus guère possible. Il devait bien s’agir d’une explosion.
Mais alors, que se passait-il ? Étaient-ce ses amis qui tentaient de le
délivrer ? Cette idée lui parut absolument folle. Il se rappela ce qu’il
avait dit le matin même à Kreg Karanson : « Si je ne reviens pas,
voyez ce que vous pouvez faire ». Dans son esprit, cela n’avait pas
signifié : « Tentez de me délivrer », mais bien plutôt :
« Voyez ce que vous pourrez faire pour empêcher Véga de nuire, pour
ameuter contre lui l’opinion, pour prévenir le Grand Conseil du danger… »


D’ailleurs ses amis, même s’ils avaient tenté quelque chose,
n’auraient pas pu mettre en œuvre des moyens aussi puissants. Alors, de quoi
s’agissait-il ?…


Une autre idée lui vint : « C’est un tremblement
de terre… » Il y en avait eu autrefois de terribles en Sicile. Il
pensa : « Si je dois périr, que Véga périsse aussi sous les ruines de
son orgueilleux palais… » Mais Jimmy n’avait pas envie de mourir. Toute sa
jeunesse, toute sa vitalité se révoltaient contre une mort aussi stupide.


On lui avait laissé son uniforme de Zoam, et le casque qu’il
avait porté le matin reposait sur une chaise. Il s’en coiffa. Les murs
continuaient à trembler. Les lampes vacillaient au plafond. Il lui semblait
entendre des cris.


Quelques secondes s’écoulèrent. Et soudain il y eut comme un
craquement gigantesque. La lumière s’éteignit. Jimmy reçut d’abord un choc
terrible à l’épaule, puis un autre à la tête, qui le renversa. On eût dit que
le plafond s’effondrait, et pendant quelques secondes il resta étourdi, se
raidissant pour ne pas perdre tout à fait conscience. Alors, d’une façon très
distincte, il entendit des cris, et le crépitement des « djarls ».


Ce n’était pas un tremblement de terre, mais bien une
bataille qui se déroulait au-dessus de sa tête. Et il devait y avoir maintenant
une ouverture dans la pièce où il était pour qu’il entendît aussi
distinctement. Une nouvelle secousse ébranla l’édifice. Une explosion… Le doute
n’était plus possible.


Il ne chercha pas à comprendre, mais il songea aussitôt à fuir.
Bien que son épaule lui fit terriblement mal, et sa tête plus encore, il se mit
à ramper dans des gravats.


Un souffle d’air passa sur son visage. Et soudain il aperçut
une vague lueur au-dessus de lui. À la force des poignets, et malgré une
horrible souffrance, il se hissa dans le noir le long de ce qui devait être un
rideau, atteignit une poutre de fer, fit un rétablissement, rampa pendant
quelques mètres encore et brusquement se trouva à l’air libre, au milieu d’un
vacarme affolant.


Il vit un Zoam s’écrouler à quelques pas devant lui.
D’autres, tapis derrière un pan de mur, tiraient avec un canon lance-flammes.
Des projecteurs promenaient sur les jardins des jets de lumière éblouissante.


Qui donc avait pu attaquer ainsi le palais de Véga ?


Jimmy se redressa, ramassa un « djarls » qui
traînait sur le sol, se glissa le long d’un mur, se heurta à des Zoams qui ne
firent même pas attention à lui, trébucha dans des cadavres, sans remarquer
qu’ils portaient de curieux uniformes vert-pâle, avec des casques plats et
argentés. Il marchait comme un halluciné, la tête en feu.


Et soudain un vertige le prit. Il perdit conscience et tomba
de tout son long.


 


*


* *


 


Erno Erich et Sam Bridel se regardaient, stupéfaits, ne
comprenant pas ce qui se passait. Une seconde explosion avait succédé à la
première, puis une troisième. Une partie de l’aile droite du palais –
celle qui leur faisait face – semblait sérieusement endommagée. Et
maintenant les « djarls » des Zoams crépitaient contre des
adversaires que ni Erno, ni Sam, ni leurs compagnons ne voyaient.


Un réseau de feu courait sur le gazon, au sud du palais. Les
grands lance-flammes entrèrent en action. Les orangers, les citronniers étaient
transformés en torches.


Gil Hernez s’était glissé jusqu’aux deux hommes
d’avant-garde.


— Est-ce que vous y comprenez quelque chose ?


— Absolument rien, dit Sam.


— Je crois, dit Erno, que Véga a voulu jouer avec le
feu et qu’il en est la victime. Le « Jaguar » a dû ramener je ne sais
d’où des gens qui maintenant se retournent contre lui.


— Pourtant, fit remarquer Sam, l’attaque n’a pas l’air
de venir de l’endroit où est le « Jaguar ». Elle semble plutôt avoir
surgi de la grande grille d’entrée, c’est-à-dire du côté opposé.


Erno ajusta ses jumelles.


Des Zoams accouraient en renfort, venant de la partie nord
des jardins. Beaucoup d’entre eux étaient fauchés en débouchant sur l’esplanade
sablée qui s’étalait devant la grande façade. Et tout à coup Erno aperçut les
assaillants.


— Ah ça, fit-il, qu’est-ce que c’est que ces
gens-là ? Regardez, là-bas… Ils portent des uniformes qui ont l’air vert-pâle,
et de bizarres casques qui brillent comme de l’argent. D’où peuvent-ils bien
sortir ? En tout cas, ils sont intrépides… Voyez, ils approchent du
palais… Ils y arrivent… Je me demande de quelles armes ils se servent… Ils
doivent avoir comme nous, sous leurs vêtements, des combinaisons
anti-atomiques, et probablement aussi un bouclier isolant qui atténue les
effets des « djarls » de combat.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Gil. On entre
dans la danse ?


Les deux autres réfléchirent un instant.


— Je me demande, dit Erno, s’il serait très sage
d’intervenir sans bien savoir de quoi il en retourne. Ne risquerions-nous pas
de prêter main-forte à des gens qui sont peut-être pires encore que Véga ?
Je crois que pour le moment nous ferions mieux de nous replier… Sans cela,
avant longtemps, nous allons prendre des éclaboussures…


Gil et Sam furent de son avis.


En rampant, ils se rapprochèrent de la balustrade de pierre
derrière laquelle s’abritaient leurs amis. Ceux-ci déjà se levaient pour se
replier eux aussi quand soudain Kreg Karanson cria :


— Attention, on nous attaque par derrière !…


— Couchez-vous, lança Erno, en se jetant de nouveau sur
le sol. Et tenez-vous prêts…


Puis ce fut la voix de Sam qui s’éleva :


— Ne tirez pas encore… Ce ne sont pas des Zoams…


C’étaient des assaillants vêtus d’uniformes vert-pâle. Ils
progressaient en formation assez diluée. Ils devaient être une cinquantaine.


Ils arrivèrent au niveau d’Erno Erich et de ses amis mais
poursuivirent leur course sans s’occuper d’eux. Ils couraient aussi vite qu’ils
le pouvaient, sans chercher à se dissimuler. Ils tenaient entre les mains de
petites armes qui faisaient un bruit de crécelle.


Les « djarls » et les lance-flammes des Zoams
entrèrent en action. Personne encore ne s’était servi de désintégrateurs
atomiques : sur un champ de bataille d’aussi faible étendue, ils eussent
été aussi dangereux pour les uns que pour les autres.


Les assaillants vert-pâle subissaient de lourdes pertes.
Mais ceux d’entre eux qui n’étaient pas frappés continuaient à avancer, et
atteignaient les murs du palais auprès desquels se déroulait une bataille
confuse.


— Ils sont drôlement gonflés, murmura Gil Hernez.


— Oui, dit Erno. Mais ils n’ont pas l’air de réussir.
L’attaque contre la façade sud du palais semble avoir échoué… Ce sont
maintenant les Zoams qui contre-attaquent de ce côté-là… Et là, devant nous, ça
n’a pas l’air très brillant non plus. Le sol est jonché de cadavres. Et l’on
n’entend presque plus d’explosions…


— Ah ! fit Sam, quand je vois ça, je me dis que
nous n’aurions pas pesé lourd si nous avions risqué l’aventure… Mais voici une
accalmie… On pourrait peut-être en profiter pour se replier… J’espère que nous
n’avons pas de pertes…


Erno donna le signal du repli, et ils refluèrent en hâte
jusqu’à un petit mur de rocaille qui leur servit d’abri momentané, car les
« djarls » s’étaient remis à cracher dans leur direction. Le jeune
astronaute qui, depuis le début de l’action, avait perdu le contact avec Zerna,
vit celle-ci s’approcher de lui en rampant.


— Pas trop peur ? lui demanda-t-il.


— Non, fit-elle. Pas du tout… Et mon seul espoir est
que Jimmy aura peut-être pu s’échapper à la faveur de ce tumulte… Mais nous
avons deux morts… Deux de nos amis, Lory et Tred, viennent de se faire tuer à
l’instant… Et il y a là-bas, vers cette statue, une blessée…


— Une blessée ?


— Oui, une femme… Avec un casque argenté et un uniforme
vert-pâle… Comme ceux que nous avons vus passer.


— Une femme ? C’est curieux…


— Ne suis-je pas avec vous, moi aussi ?…


— C’est vrai… A-t-elle l’air gravement atteinte ?


— Je ne sais pas… Elle est presque évanouie… Les siens
ont l’air d’ignorer qu’elle est là… Si personne ne s’occupe d’elle, elle est
perdue…


— Bon, fit Erno. On va essayer de l’emmener… Ce sera
d’ailleurs un moyen pour tenter d’avoir quelques renseignements sur ces
assaillants. Où est-elle ?


— Par ici… Prenez garde… Il faut faire quelques mètres
à découvert…


Ils rampèrent dans des touffes de pivoines et arrivèrent
derrière le socle d’une statue. Là une forme humaine était étendue dans la pénombre
et geignait doucement. Sous le vêtement un peu rigide, on devinait aisément des
formes féminines. Surtout, une longue et splendide chevelure s’étalait sur le
gazon, une chevelure d’un blond curieux, avec des reflets quasi roses.


Assez ému, Erno se pencha vers le visage de l’inconnue et ne
put retenir un cri de stupeur :


— Aldola !


La femme en uniforme vert-pâle, la blessée, n’était autre
que celle qu’il aimait.


Elle balbutia quelques paroles sans suite, puis ouvrit les
yeux. Elle le regarda un instant sans rien dire, puis murmura :


— Erno…


Mais presque aussitôt elle eut comme un mouvement de recul.


— Aldola, lui dit-il, ne craignez rien… C’est mon
uniforme d’astronaute qui vous fait peur… Mais je suis ici pour la même tache
que vous…


— Contre… Véga ?


— Oui, contre Véga… Mais vous qui êtes-vous ?… Le saurai-je
enfin…


Elle remua les lèvres et s’évanouit.


Zerna avait été trop stupéfaite par ce qu’elle entendait
pour pouvoir parler.


— C’est… c’est votre Aldola ? murmura-t-elle
enfin.


— Oui, c’est elle… Oh ! j’ai peur qu’elle ne
succombe.


— Il faut vite l’emmener… Je crois que nous le pouvons
maintenant sans danger… Le feu des « djarls » a cessé… Ces maudits
Zoams ont fini par briser les attaques.


— Oui, partons… Il faut aussi emmener nos morts.


Avec d’infinies précautions, il souleva Aldola entre ses
bras et se dirigea vers la partie du mur d’enceinte où il avait pratiqué une
ouverture.


 


*


* *


 


Une heure plus tard, Gil Ernez, Kreg Karanson et Zerna
étaient réunis chez Erno, devant le grand écran de télévision.


Sam et leurs autres amis étaient repartis pour Londres un
quart d’heure plus tôt.


Le retour jusqu’au mur d’enceinte avait été plus difficile
qu’ils ne le craignaient. Ils étaient tombés sur une patrouille de Zoams dont
ils avaient pu se défaire assez vite. Mais l’un des leurs avait été blessé
assez gravement au bras droit.


Une fois dehors, ils n’avaient pas pu évidemment – à
cause d’Aldola et des deux morts qu’ils emportaient – rejoindre les
trottoirs roulants. Ils s’étaient abrités dans une ferme abandonnée, non loin
de la mer, tandis que deux d’entre eux étaient allés chez Erno pour en ramener
les hélicoptères. Tout cela s’était fait très vite.


Erno avait emporté Aldola dans sa propre chambre et l’avait
couchée sur son lit. Elle était blessée à l’épaule. Zerna, avec beaucoup
d’habileté, lui avait fait un pansement. L’étrange fille avait peu à peu
recouvré ses sens. Elle avait regardé longuement le jeune astronaute qui lui
souriait, et elle avait murmuré :


— J’ai beaucoup de choses à vous dire, Erno, dont la
première est que je n’ai jamais cessé de penser à vous, malgré la prévention
que j’avais contre vous…


— Quelle prévention ?…


Elle ferma les yeux.


— Oh ! pas spécialement contre vous… Contre ceux
qui portent le même uniforme que vous… Mais je suis lasse… Si lasse… Si triste…


Malgré son désir d’en savoir plus long, il l’avait priée de
se reposer, de ne plus penser à rien.


Et maintenant ils attendaient les nouvelles avec une
certaine anxiété. Alors qu’ils franchissaient le mur, la bataille avait paru se
rallumer autour du palais. Mais ils en ignoraient l’issue.


La télévision, depuis qu’ils étaient rentrés, donnait un
spectacle de burlesques qu’ils jugeaient particulièrement énervant. Pourtant
cette émission était transmise d’un studio d’Astro-Cité qui se trouvait en
liaison directe avec le palais du Gouverneur. Véga voulait-il laisser ignorer
que sa « forteresse » avait été attaquée dans des conditions
dramatiques ? Ou bien avait-il fini par succomber ?


Erno prit d’autres postes. Mais il y avait peu de chance
pour qu’ailleurs on sût quelque chose. En effet, partout on ne donnait que des
concerts ou des films. Il reprit donc Astro-Cité. Brusquement le spectacle de
burlesques fut interrompu et l’on vit apparaître sur l’écran un astronaute en
uniforme noir. Erno le reconnut aussitôt. C’était Gem Sohir, le second de
Véga ; il tenait un papier à la main et annonça :


« Je vais vous lire un communiqué important. »


Il lut d’une voix grave ce qui suit :


« Une inqualifiable agression, dont les auteurs n’ont
pas encore été identifiés mais le seront bientôt, a été dirigée ce soir, par
plusieurs centaines d’individus armés, contre la résidence du Gouverneur de la
« Transplanetarian ». Cette agression, grâce à la garde de la
résidence, a été heureusement repoussée après une vive échauffourée. On est en
droit de s’étonner que de pareils faits puissent se produire, et que les
services de sécurité et de police de la Confédération ne soient pas à même de
les prévenir et de les empêcher. Voilà qui incite plus particulièrement les
dirigeants de la « Transplanetarian » à prendre eux-mêmes les
mesures qui s’imposent pour instituer dans toute la Confédération et dans la
galaxie une sécurité véritable. Tous les astronautes de la « Trans » sont
invités à observer le plus grand calme. La promesse leur est faite que les
auteurs de l’agression seront recherchés et châtiés. Ajoutons que le Gouverneur
Jonathan Véga, ses collaborateurs immédiats, et les invités qu’il avait reçus
quelques instants plus tôt son indemnes. Le Gouverneur Véga va d’ailleurs vous
dire quelques mots… »


Ils virent alors apparaître sur l’écran le grand aventurier
de l’espace.


— Le salaud ! grommela Kreg Karanson.


Véga était assis à son bureau. Il arborait un large sourire.


« Je vous salue tous cordialement. On a essayé de
m’abattre. Mais comme vous le voyez, je me porte assez bien, et notre glorieuse
« Transplanetarian » aussi. Mais nous ne tolérerons pas plus
longtemps les manœuvres dirigées contre nous… ».


Sur quoi le Gouverneur se lança dans un discours à la fois
démagogique et menaçant.


Erno et ses amis étaient si attentifs qu’ils n’entendirent
pas la porte s’ouvrir.


Quand ils se retournèrent, ils virent qu’un Zoam était
debout, dans la pénombre de l’entrée, et les regardait…


 


*


* *


 


Bret Thompson et Sim Sinny arrivèrent en Écosse alors qu’il
faisait déjà nuit. Bret, avant de partir, avait voulu encore vérifier quelques
petites choses sur l’appareil émetteur de radiations qu’on lui avait confié. Il
avait voulu aussi dîner, car rien au monde ne l’aurait empêché, à l’heure
prescrite, d’avaler son assiettée de porridge et ses œufs au jambon.


La fusée dans laquelle ils avaient pris place, après s’être
transformée en hélicoptère, avait évolué, tous feux éteints, autour du mont
Coarach. Ils ne tenaient pas à attirer l’attention des trois hélicoptères
officiels qui étaient déjà sur les lieux et qui, à l’aide de puissants
projecteurs, continuaient à suivre le « ramleck » dans sa course un
peu zigzagante.


Bret Thompson et son compagnon ne tardèrent pas à apercevoir
le monstre.


— On dirait, fit Bret, une grosse bouillotte métallique
qui court dans la verdure. Il s’agit maintenant de descendre sans le perdre de
vue et sans nous faire remarquer…


Ils atterrirent dans une clairière et firent glisser leur
fusée jusque sous les arbres, afin qu’on ne la vît pas d’en haut. Ils
repérèrent bien l’endroit où ils étaient, puis ils s’élancèrent, à pied, en se
guidant sur les faisceaux lumineux des projecteurs qui continuaient à encadrer
le « ramleck ».


Ils se tenaient dans l’ombre. Heureusement, la nuit était
claire, faute de quoi ils auraient fait souvent des chutes, tant le terrain
était accidenté. D’autre part, le « ramleck » ne se déplaçait pas
très rapidement.


Bret Thompson portait sur sa poitrine la sacoche contenant
l’appareil. Une petite lampe éclairait plusieurs cadrans et quelques manettes.
Il les montra à son compagnon :


— Si je ne me trompe pas, voici les commandes qui
servent à diriger ce gracieux animal… Comme ceci on doit le faire tourner à
droite, comme ceci à gauche… Ceci, mais j’en suis moins sûr, devrait permettre
de régler sa vitesse… Avec ce bouton, on l’immobilise très certainement.
Essayons ce bouton…


Il pressa dessus et attendit. D’où ils étaient, ils
n’apercevaient pas encore le « ramleck ». Mais ils virent les
faisceaux lumineux, après quelques tâtonnements, s’immobiliser.


— C’est bien ça, s’écria Sim Sinny avec enthousiasme.
Ah ! si on avait eu ce truc-là, ce matin, à la base de Brambly !


— Bon. Maintenant, remettons l’animal en marche.


Le « ramleck » se remit en marche.


Thompson le fit tourner à droite, à gauche, revenir sur ses
pas, s’immobiliser de nouveau.


— C’est tout à fait concluant, dit Sim. Votre appareil
fonctionne.


— Il s’agit maintenant de passer à une expérience un
peu plus dangereuse : je veux dire de neutraliser la puissance de cette
sacrée bouillotte. Pour moi le doute n’est pas possible… C’est avec ce
disjoncteur qui met en branle les rayons ultra-cosmiques qu’on y parvient.


Jusque-là, ils s’étaient tenus à distance respectueuse du
« ramleck » – c’est-à-dire hors du cercle dangereux de deux
cents mètres de rayon. Le monstre était maintenant sur un petit promontoire, et
ils le voyaient directement de l’endroit où ils étaient.


— Je vais d’ailleurs, reprit Thompson, m’en assurer
moi-même en allant me promener jusqu’auprès de ce gentil visiteur… Vous voyez
si j’ai confiance en mes déductions !


Il se mettait déjà en marche. Mais Sim le rattrapa par le bras.


— Non, pas vous… Supposez que malgré tout vous vous
trompiez… Laissez-moi faire… Donnez-moi votre appareil… La vie d’un savant
comme vous est plus précieuse que celle d’un modeste radio-télégraphiste comme
moi…


— Mais non, mais non, dit Thompson… Je vous assure
qu’il n’y a rien à craindre…


— Alors laissez-moi faire…


Sim prit l’appareil et s’élança dans la direction du
« ramleck ».


 


*


* *


 


Erno poussa un cri de surprise et de crainte en apercevant
un Zoam dans l’entrée.


Kreg Karanson levait déjà son « djarls ».


— Doucement ! leur cria le Zoam d’une voix
joyeuse.


Ils virent alors leur méprise, mais ce fut pour tomber dans
une nouvelle stupeur, heureuse cette fois.


Jimmy Tohar se tenait devant eux. Il avait l’air
horriblement fatigué, mais il souriait.


— Zerna ? demanda-t-il.


— Elle est dans la pièce à côté, dit Erno. Je vais la
chercher.


Zerna s’élança dans les bras de son mari, sanglotant presque
de joie.


— J’étais sûre, lui dit-elle, que tu réussirais à
t’échapper si tu n’étais pas mort. Mais comment se fait-il que tu portes un
costume pareil ? Et cette vilaine perruque verte ?


— Ce déguisement m’a beaucoup servi, dit le jeune
astronaute.


Il raconta ce qu’il avait vécu depuis son arrivée à
Astro-Cité jusqu’au moment où il s’était évanoui au beau milieu d’un combat.


— Et ensuite ? lui demanda Erno. Comment diable
as-tu pu faire pour ne pas être repris ? Comment as-tu pu quitter les
lieux ?


— Le plus simplement du monde, et à vrai dire sans m’en
apercevoir. Je suppose que l’on m’a ramassé quand j’étais encore évanoui, et
que l’on m’a mis dans une ambulance. On m’a pris pour un Zoam… Avec d’autres
blessés, j’ai dû être emmené à l’hôpital d’Astro-Cité. C’est là en tout cas que
j’ai repris conscience, au moment où un médecin se préparait à nous examiner.
J’aime mieux vous dire qu’il ne m’a pas été trop difficile de m’évader de
l’hôpital. Et me voilà… Mais pouvez-vous m’expliquer ce que vous avez fait
vous-mêmes et ce qui s’est passé autour du palais de Véga ?


Kreg Karanson exposa brièvement leur tentative et parla de
l’intervention inopinée des assaillants en uniformes vert-pâle.


— Mais, ajouta-t-il, nous ignorons absolument d’où
sortent ces gens…


— Nous allons peut-être le savoir dans un instant, dit
Erno. Car nous avons là, dans une pièce voisine, une jeune fille qui est des
leurs. Elle est blessée et pour le moment se repose. Je dois ajouter que je
suis très amoureux d’elle depuis quelque temps, que je songe à l’épouser si
elle veut bien de moi, et qu’elle m’intrigue prodigieusement.







 


CHAPITRE IX


Aldola, qui venait de se réveiller, et qui se sentait
beaucoup mieux, eut très peur lorsqu’elle vit un Zoam pénétrer dans la Chambre
où elle se trouvait. Mais elle s’épanouit en apprenant que ce Zoam n’en était
pas un, qu’il avait été le prisonnier de Véga toute la journée, et qu’il ne
songeait, ainsi que ses amis, qu’à contrecarrer les desseins tyranniques du
gouverneur.


Jimmy la regardait avec curiosité. En voyant ses cheveux
teintés de rose, il se dit : « Ce doit être une Argheuz, de la
planète Oïzir… On n’en voit que très peu dans le système solaire… Qu’est-ce
qu’elle pouvait bien faire dans cette sanglante histoire ?… »


Erno se pencha sur elle avec amour.


— Vous m’avez promis de parler, Aldola. Le moment est
peut-être venu. Bien que nous soyons les farouches ennemis de Jonathan Véga,
nous n’avons rien compris aux mobiles de votre intervention contre le palais,
et nous nous demandons si vous n’êtes pas, vous les vôtres, pires que Véga
lui-même…


Aldola sourit.


— Non, nous ne sommes pas pires, car nos intentions à
nous ne sont point tyranniques. Et nos mobiles sont clairs : si nous
sommes intervenus – bien que n’ayant que très peu de chances de
succès – c’est parce que nous avons appris que Véga se préparait à lancer
un ultimatum aux pouvoirs publics. Il veut accomplir un coup d’État dans la
galaxie, avec l’aide des Slacks d’Aldebaran – dont une délégation est
arrivée aujourd’hui ici même à bord du « Jaguar », avec en outre un
chargement de « ramlecks ».


Jimmy Tohar ouvrit de grands yeux. Tout cela
confirmait – avec des précisions nouvelles – ce qu’il avait lui-même
appris de la bouche de Véga.


— Comment savez-vous tout cela ? demanda-t-il avec
une certaine vivacité.


— Je sais bien d’autres choses encore, dit-elle d’une
voix un peu lasse.


— Pourquoi les vôtres n’ont-ils pas tenté d’alerter
l’opinion ?


Elle eut un pâle sourire et regarda Jimmy dans les yeux.


— Et vous, l’avez-vous tenté ? Vous savez bien
qu’il n’y a rien à faire… Que les chefs de la Confédération ont peur… Notre
tentative avait précisément pour but de réveiller les apathies, d’attirer
l’attention sur Véga…


— Mais vous et les vôtres, qui êtes-vous ? demanda
finalement Jimmy Tohar, avec une pointe d’impatience.


Aldola hésita.


— Qui nous sommes ? Je crois pour ma part qu’il
serait bon que vous le sachiez – et que vous sachiez aussi beaucoup
d’autres choses très importantes. Je vois bien que nous avons besoin d’appuis…
Que nous ne pouvons pas réussir seuls… Mais…


— Mais quoi ? demanda Erno.


— Mais je ne suis pas qualifiée pour vous livrer tous
nos secrets. Écoutez-moi, Erno… J’ai confiance en vous… Et même plus que
confiance… Je… Je suis heureuse que nous nous soyons retrouvés… Lorsque je vous
ai quitté à Londres, la dernière fois, j’avais le cœur déchiré, car je savais,
moi, qu’il y avait bien peu de chances pour que nous nous revoyions un jour…
Mais le destin est étrange… Il était dit que vous me sauveriez la vie… Mais je voudrais
vous dire deux mots en particulier…


Erno fit signe à Jimmy de se retirer. Puis quand il fut seul
avec la jeune fille, il se pencha vers elle et lui dit :


— Je vous écoute, ma chère Aldola.


Elle poussa un soupir et reprit :


— Seul mon père pourrait vous dire qui nous sommes… Mon
père, vous le connaissez et il vous connaît. C’est ce vieux monsieur que vous
avez vu un jour avec moi à Londres, et que je vous ai présenté comme un ami de
ma famille…


— Oh ! Il m’avait terriblement impressionné…


— C’est un homme remarquable… Et c’est le chef de ceux
que vous avez vu attaquer la forteresse de Véga… J’ai peur d’ailleurs qu’il ne
lui soit arrivé malheur, car il a dû beaucoup s’exposer lui-même… Je puis vous
dire où vous pourrez le joindre, dans Astro-Cité… Mais il faut d’abord que vous
me fassiez un serment. Je ne sais pas s’il voudra venir ici et vous confier nos
secrets, à vous et à vos amis… Faites-moi donc le serment, sur votre honneur
d’astronaute, de ne rien révéler de l’entrevue que vous aurez avec lui, au cas
où il refuserait de vous suivre jusqu’ici.


— Je le jure, dit Erno.


— Je vais donc vous dire son nom. Il s’appelle Gem
Serbrock. Vous le trouverez – s’il y est comme je l’espère – au 15 de
la rue Targni… Tout l’immeuble est occupé par les nôtres. Sonnez trois fois,
très vite, puis deux fois, d’une façon plus prolongée. Quand on vous ouvrira,
dites simplement : « Drahon toujours » et demandez à voir Gem
Serbrock de la part de sa fille.


Aldola retira alors une bague de son doigt et la donna à Erno.


— Montrez-lui ceci… Il saura que c’est bien moi qui
vous envoie… Quant à la bague, vous la garderez…


 


*


* *


 


Erno partit aussitôt. Il revint, une demi-heure plus tard
accompagné d’un homme aux cheveux blancs, mais d’aspect vigoureux et énergique.
Il l’introduisit aussitôt dans la chambre de la blessée et les laissa seuls.


Le vieil homme réapparut au bout d’un moment dans la pièce
où ils étaient tous.


— Ma fille a encore besoin de repos, dit-il. Mais nous,
nous pouvons causer…


Erno lui fit signe de prendre place dans un fauteuil. Il s’y
laissa tomber avec lassitude.


— Je m’appelle, dit-il, Gem Serbrock, et mes premiers
mots seront pour vous remercier. Vous avez sauvé ma fille… C’est une chose que
je n’oublierai jamais. Aldola a raison. Je suis prêt – en ma qualité de
conseiller suprême de ceux que vous avez vu attaquer le palais de Véga – à
vous dire qui nous sommes, ce que nous voulons, et pourquoi nous agissons…
Croyez-moi, le péril est plus grand encore que vous ne le soupçonnez…


— À cause de Véga ? demanda Jimmy.


— Véga n’est qu’un fou ambitieux, qui se croit le
maître… Mais le vrai péril vient des Slacks.


— Sont-ils donc si puissants ?


— Ils le sont fort peu en ce moment – leurs
« ramlecks » mis à part. Mais ils sont en passe de le redevenir si
rien ne vient les contrecarrer.


— Comment, demanda Jimmy, pouvez-vous être aussi bien
renseigné sur un peuple avec qui même les Rhors et les Zoams n’avaient, plus de
contacts depuis des milliers d’années, et que Véga et ses hommes sont les seuls
à avoir visité leur planète ?


— Vous le saurez dans un instant. Laissez-moi commencer
par le commencement, et d’abord vous parler de nous. Vous avez pu remarquer que
ma fille a des cheveux blonds qui tirent sur le rose. Les miens, s’ils
n’avaient pas blanchi, auraient la même couleur. Il en est ainsi de tous les
gens de notre race, dont beaucoup, soit dit en passant, se teignent pour ne pas
être remarqués…


— Cette variété de blond est d’ailleurs très belle, dit
Erno.


— On nous prend souvent pour des Argheuz de la planète
Oïzir, qui ont à peu près la même teinte. Mais nous ne sommes pas des Argheuz…
Nous n’avons même aucun rapport avec cette lointaine planète du système solaire
qui fut détruite il y a quelques milliers d’années et dont on ne voit plus que
les débris. Nous avons le même sang que vous… Mais nous avons surtout vécu,
depuis la grande catastrophe, dans les planètes de Bételgeuse… Nous sommes les
Drahons… Et notre nom ne vous dit certainement rien. Il est depuis longtemps
oublié…


— Qu’appelez-vous la grande catastrophe ? demanda
Kreg.


— J’y arrive… Il faut que vous sachiez d’abord que
pendant des dizaines de millénaires, nous les Drahons, nous avons possédé une
puissance inimaginable, dont nous n’avons d’ailleurs jamais fait mauvais usage.
Nos vaisseaux géants parcouraient l’espace, transportaient des voyageurs de
toutes les races et des marchandises de toutes les origines. Nous entretenions
de bons rapports avec ceux qui se montraient pacifiques. Nous évitions
simplement les autres… Nous colonisions uniquement les planètes inhabitées…
Mais nous portions les bienfaits de notre savoir jusqu’aux confins de la
galaxie… Rien ne nous menaçait… Car nous savions garder pour nous nos secrets…


— Vous aviez des armes secrètes ? demanda Gil
Hernez.


— Non. Ce n’est pas ce que je veux dire. Mais vous me
comprenez quand je vous aurai fait connaître que nous possédions des astronefs
pouvant aller d’ici à Aldebaran en quelques secondes…


Il y eut des exclamations d’incrédulité.


— C’est pourtant la vérité, reprit le père d’Aldola.
Nous possédions le secret de la translation pratiquement instantanée. C’est
vous dire qu’avec une telle prérogative – et beaucoup d’autres
encore – nous n’avions rien à craindre des autres planètes, même de celles
qui connaissaient la navigation dans l’espace, mais ne la pratiquaient qu’avec
des possibilités en somme rudimentaires.


— La translation instantanée ? répétait Jimmy d’un
air rêveur. Mais par quel moyen ?


— C’est là précisément notre grand secret. Il existe
dans l’univers une substance rarissime que nous appelons la « substance.
Arka ». Le mot « arka », dans la langue que nous parlions
autrefois, veut dire « primordial ». À proprement parler, il ne
s’agit pas d’une substance, ni même autant qu’il semble d’une forme de
l’énergie. Il s’agit bien plutôt d’une entité absolument différente, et dont
les propriétés et les pouvoirs sont inimaginables. Seuls certains phénomènes
liés aux rayons ultra-cosmiques peuvent vous donner une idée – oh !
très vague encore – de ce dont je parle. Mais je ne veux pas vous faire un
cours de physique « arkaïenne ». Sachez seulement que cette substance
ne se rencontre qu’en de très rares points de la galaxie, notamment dans la
planète V 4 d’Aldebaran. Je ne doute point que les « ramlecks »
ne soient en quelque sorte dûs à sa présence. Sa manipulation présente, vous
vous en doutez, des dangers extrêmes. Vous allez encore vous montrer incrédules
si je vous dis qu’un morceau d’« Arka » moins gros que le poing
contient une puissance supérieure à celle qui se dégagerait de tout le système
solaire si on le désintégrait…


Bien que prévenus, les auditeurs du vieil homme poussèrent
en effet des exclamations de surprise. Et Kreg Karanson demanda :


— Comment se fait-il qu’étant en possession de tels
secrets, vous ne soyez pas restés les grands maîtres de la navigation
interplanétaire ?


— Oh ! c’est assez simple… Nous saurions encore
nous servir à peu près correctement de la substance « Arka »…
Seulement, nous n’en n’avons plus… depuis longtemps…


— Que s’est-il donc passé ?


— Deux ou trois choses, échelonnées sur plusieurs
millénaires. Tout d’abord, les Slacks de Béoga nous ont volé notre secret. Nous
n’avons jamais su comment. Peut-être une trahison de l’un des nôtres. Les
Slacks se sont donc mis à construire des astronefs pareils aux nôtres, et à bénéficier
de tous nos autres avantages. Cela aurait pu s’arranger si les Slacks n’avaient
pas été animés par un violent esprit de conquêtes. Une guerre était fatale.
Elle éclata, causant de terribles dégâts non seulement dans les planètes que
nous habitions, les Slacks et nous, mais dans toute la galaxie. Cette guerre
devait se prolonger, avec des hauts et des bas, pendant des siècles.


Erno et ses amis écoutaient avec une attention passionnée le
vieil homme qui poursuivit :


— Nous nous disputions surtout la possession des points
où se trouvait l’« Arka ». Plutôt que de voir tomber entre nos mains
la planète Joem – une planète à « ramlecks » de la constellation
du Scorpion – nos ennemis la firent sauter. Un peu plus tard, nous leur
avons rendu la politesse. Le résultat, c’est que les réserves de substance
« Arka » dont nous disposions, et dont disposaient les Slacks,
allaient en diminuant. Il faut ajouter que nous évitions – à cause du
danger que présentait une telle proximité – d’entreposer des quantités
importantes d’Arka (un mètre cube, par exemple, serait une quantité
prodigieusement importante) sur les planètes où nous habitions. Les Slacks,
d’ailleurs, faisaient comme nous. Et j’en viens à la grande catastrophe… Plus
exactement il y en eut deux : la grande, et une autre plus petite. Mais en
un sens la plus petite fut la plus terrible…


— Racontez, dit Jimmy.


— Les Slacks connaissaient moins bien que nous le
maniement de l’« Arka »… Ils firent je ne sais quelle faute qui
déchaîna à travers la galaxie des réactions en chaîne auprès desquelles celles
de la désintégration atomique ne sont qu’une amusette. Des soleils, avec leurs
systèmes planétaires furent anéantis. Pendant des années, toute une partie de
la galaxie flamba… Tous nos entrepôts d’« Arka » furent détruits…
Ceux des Slacks également… Il ne nous restait, sur les planètes où nous
habitions, que le strict nécessaire pour une brève période. Cela se passait il
y a six mille ans…


— Six mille ans, dit Kreg. Vous avez de la mémoire.


— Oui, beaucoup. Nous nous sommes repliés sur
nous-mêmes. Nous n’avons plus entretenu que des astronefs de guerre – car
les Slacks continuaient à vouloir se battre, et gaspillaient leurs dernières
réserves d’« Arka » – bien qu’ils ne fussent pas plus riches que
nous. Pour comble de malheur, la planète V 4 et les deux ou trois autres
du même genre que nous pouvions encore atteindre, étaient en « mue » –
un phénomène dont je ne connais pas très bien la nature, mais qui, quand il se
produisait, en interdisait absolument l’accès.


— Inouï ! soupira Erno.


— Et ce phénomène pouvait durer des siècles. On nota
alors de grandes régressions dans toute les parties connues de la galaxie. Les
liaisons interplanétaires devinrent de plus en plus intermittentes. Nous
apprîmes que les Slacks avaient pratiquement cessé de naviguer… Ils avaient
sans doute presque épuisé leurs maigres réserves de substance « Arka ».
Nous n’étions guère, nous-mêmes, en position d’en prendre avantage pour achever
de les écraser. Alors survint l’ultime malheur…


Le vieil homme fit une nouvelle pause. Sa voix était devenue
un peu tremblante.


— Le Grand Conseil des Drahons, reprit-il, avait décidé
de renoncer momentanément à l’utilisation de la substance « Arka »,
et de mettre le peu qui en restait en lieu sûr, en attendant que nous pussions
nous réapprovisionner. Trois dépôts devaient être constitués – le plus
loin possible des Slacks, qui faisaient encore quelques patrouilles. L’un sur
la planète Orbam, où nous avions une petite colonie. Mais l’astronef qui
assurait le transfert n’y parvint jamais. Il se perdit corps et biens. L’autre
sur la planète dont je vous parlais tout à l’heure : cette planète du
système solaire qui est aujourd’hui détruite. Nous l’appelions Sirbam, et nous
y avions des installations importantes. Nos astronautes y débarquèrent avec
leur précieux chargement. Mais c’est la planète elle-même qui, un mois plus
tard, sautait, dans des conditions que nous n’avons jamais pu élucider…


— Et le troisième dépôt ? demanda Kreg.


— Le troisième dépôt, c’est sur la Terre même, notre
planète d’origine, qu’il fut établi…


— Sur la Terre ? s’écria Jimmy.


Et il y eut un instant de stupeur.


— Oui, sur la Terre… Nous avions décidé d’attendre que
les conditions fussent à nouveau propices. Nous savions que cela pourrait
demander longtemps, peut-être un millénaire. Mais notre race était patiente…


— Et alors, que s’est-il passé ?…


Les Slacks apprirent, sans doute par une de leurs ultimes
patrouilles, que nous avions constitué ce dépôt, et tentèrent de s’en emparer.
Mais ils n’y parvinrent pas, et bientôt nous cessâmes complètement de les voir.
C’est alors que survint le pire : un événement que la plupart d’entre vous
tiennent sans doute pour un mythe… Il y eut sur la Terre le déluge… Tous les
continents de ce globe ont été immergés. Ce fut si subit qu’un seul et unique
astronef a pu fuir, mû par une infinitésimale parcelle de substance
« Arka », qui était épuisée quand les rescapés – ils étaient une
centaine – parvinrent au terme de leur voyage, une planète de Bételgeuse…


— Mais pourquoi n’êtes-vous pas revenus ensuite ?


— Parce que nous n’avons pas pu revenir… Parce que nous
n’en avions plus le moyen… L’ère de la navigation dans l’espace, même sous une
forme réduite, était terminée… Des civilisations entières, nous l’avons su
depuis, retournèrent à la barbarie. Ce fut le cas de certaines de nos colonies,
qui se fondirent avec d’autres peuples, après des guerres et des révolutions
sanglantes. Nous avons nous-mêmes été subjugués pendant plusieurs siècles par
les Bloars, qui avaient réussi à envahir notre planète au moyen d’astronefs
assez rudimentaires. Mais je passe sur tous ces détails. En bref, un noyau de
Drahons a subsisté, qui s’est transmis les secrets d’âge en âge. Et pendant des
milliers d’années nous avons vécu avec l’espoir de revenir un jour sur la
Terre, et d’y retrouver le dépôt sacré…


— Étrange aventure, murmura Jimmy.


— Quand, il y a quatre siècles, nous avons vu
apparaître chez les Bloars – parmi lesquels nous continuions à vivre –
des astronefs pilotés par des hommes de votre race, et que nous avons eu la
certitude qu’ils venaient bien de la Terre, notre espoir a enfin pris figure.
Nous avons compris qu’il y avait eu, sur cette planète où nous sommes en ce
moment, d’autres rescapés du déluge, du même sang que nous, mais qui n’étaient
pas, eux, en possession des secrets, car seuls les Drahons faisant partie du
Grand Conseil les connaissaient dans leur intégralité. Ces rescapés-là étaient
pour ainsi dire repartis à zéro, sur une planète ravagée par l’inondation.
C’est d’eux que découlent les races qui peuplent aujourd’hui le système
solaire. C’est d’eux que vous êtes les descendants.


— Et alors, demanda Gil Hernez, vous êtes revenus sur
la Terre ?


— Sur la Terre, oui, dès que ce fut possible… Par
petits groupes… Nous sommes allés aussi dans d’autres planètes, comme passagers
de vos astronefs. Dans certaines d’entre elles, nous avons retrouvé des Drahons
qui, comme nous, avaient conservé nos traditions. Oh ! nous ne sommes pas
très nombreux… Au total, quelques dizaines de milliers éparpillés à travers la
galaxie…


Jimmy demanda :


— Comment se fait-il que vous n’ayez pas retrouvé ce
que vous cherchiez ?


— Oh ! ce n’est pas si simple… Les documents que
nous avons encore entre les mains, et qui datent de ces temps lointains. Les
continents, après le déluge, ont changé d’aspect. Nous n’avions même pas la
certitude absolue que le dépôt était sur la Terre. Il y a eu parmi nous deux
écoles, dont l’une voulait qu’il soit sur Vénus. Au surplus, nous n’avons
pas – ou nous n’avons plus, car ils se sont perdus au cours des
âges – les instruments de détection qui nous permettraient de le
localiser. Nous étions pourtant arrivés, par divers recoupements, à une
approximation assez exacte.


— Comment savez-vous, demanda Jimmy, qu’elle était
assez exacte puisque vous n’avez encore rien retrouvé ?


— Vous le comprendrez dans un instant. Mais il est de
fait qu’après plusieurs siècles d’efforts, nous n’étions pas très avancés. Et
nous commencions à nous demander si nous ne devions pas associer d’autres peuples
à nos recherches. Pendant un certain temps nous avons même été très tentés de
confier nos secrets à la « Transplanetarian »…


— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


— Parce qu’il nous est apparu que les dirigeants de
cette formidable organisation nourrissaient des desseins ambitieux et
tyranniques, et que nous ne voulions pas que nos secrets servent à fomenter une
fois de plus des guerres, des révolutions et des cataclysmes… Jonathan Véga, à
cet égard, nous a paru très dangereux…


— Vous ne vous êtes pas trompés, s’écria Kreg.


— Et quand nous avons su qu’il avait conclu un pacte
avec les Slacks…


— Comment avez-vous pu le savoir ? demanda Jimmy.


— Je vais vous le dire. Depuis les grandes
catastrophes, nous ne savions naturellement plus rien des Slacks. Mais depuis
que les voyages interplanétaires ont repris, nous sommes aux aguets de ce qui
se passe dans la galaxie. Des hommes à nous sont partout où nous pouvons
recueillir un renseignement. Nous en avons, bien entendu, à la
« Transplanetarian ». Il en est parmi eux que vous connaissez
certainement. Par tous les moyens, nous tâchions d’avoir des contacts avec les
astronautes. Et si ma fille Aldola, mon cher Erno, a accepté avec tant
d’empressement de danser avec vous au Martian-Palace de Londres, c’est parce que
vous portiez l’uniforme de la « Trans »…


Erno pâlit.


— Je dois dire, ajouta le vieil homme, qu’elle a, dès
votre première rencontre, beaucoup apprécié votre délicatesse, votre sens de
l’humain, qu’elle était quasi désespérée lorsqu’elle a cru vous quitter pour
toujours, et que si à ce moment-là elle n’était pas encore tout à fait sûre de
vous aimer, elle l’est maintenant. C’est elle qui m’a chargé de vous le dire…


Erno rougit :


— Moi aussi, je l’aime, dit-il. Mais continuez. Les
choses dont vous nous parlez sont plus importantes que nos personnes…


— Eh bien, vous commencez peut-être à comprendre. Nous
avions un homme à nous dans l’astronef de Véga quand il est allé chez les
Slacks. Et cet homme était mieux placé que quiconque pour savoir ce qui s’est
tramé entre Véga et Horleck, chef de ce peuple. Le même observateur était à
bord de l’astronef qui vient d’amener Horleck à Astro-Cité. Il s’agit de mon
propre neveu, le commandant du « Jaguar ».


— Eril Serbrock ? s’exclamèrent Jimmy et ses
compagnons.


— Oui, Eril Serbrock… Et moi je suis, en temps
ordinaire, chef de section au laboratoire des recherches de la
« Trans ». La confiance des Drahons a fait de moi leur conseiller
suprême. Eril déteste Véga. Eril est un des rares privilégiés au courant des
projets du gouverneur. Par lui nous avons appris que les Slacks connaissaient
toujours l’existence d’un dépôt de substance « Arka » sur la Terre,
et qu’ils seraient en mesure, s’ils venaient sur cette planète, de le retrouver
plus aisément que nous, car ils ont conservé, eux, des instruments de détection
précis et sûrs. Par la même source, nous avons su que Horleck avait révélé à
Véga le secret de la substance « Arka », qu’il lui avait offert des
« ramlecks », qu’un voyage de Horleck sur Terre avait été décidé, et
que l’arrivée ici du chef des Slacks précéderait de peu un terrible coup d’État…


— Et c’est pour cela, dit Erno, que vous êtes entrés en
action ?


— Oui, c’est pour cela. Nous savions que le
« Jaguar » arriverait aujourd’hui. Dès hier, j’ai lancé une
convocation à tous ceux de nos hommes qui étaient volontaires, et qui sont
accourus de tous les continents. Nous nous sommes rassemblés en Sardaigne.
Notre uniforme est à peu de chose près le même que celui que portaient les
anciens astronautes drahons… Deux astronefs stratosphériques nous ont déposés
devant la grille même de la résidence du gouverneur. Nous sommes aussitôt
passés à l’action… Mon neveu Eril est venu nous rejoindre en pleine bagarre…
Nous voulions détruire Véga et son orgueilleux palais. Mais nous voulions
surtout détruire les Slacks, faire sauter le « Jaguar », en finir
avec Horleck. Vous savez comment cela s’est terminé… Ah ! si nous avions
disposé d’armes atomiques, je vous le dis franchement, nous n’aurions pas
hésité à nous en servir. Malheureusement nous n’en avions point. Alors,
laissez-moi vous dire… La situation est effroyable… Bien pire encore que vous
ne le pensez, si elle n’est pas redressée dans les vingt-quatre heures. Car…


 


*


* *


 


À ce moment-là, un petit grésillement se fit entendre dans
la ceinture de Kreg Karanson.


Kreg tira d’un étui son appareil de radio portatif, souleva
l’écouteur, le porta à son oreille et dit :


— J’écoute. Qui est là ?


— C’est vous, Kreg ?


— Oui. C’est moi…


— Ici Bret Thompson… Je vous annonce que notre
mécanique fonctionne parfaitement bien…


— Bravo. Où êtes-vous ?


— En Écosse, avec Sim. Juste à côté du
« ramleck ». Il est doux comme un agneau…


Jimmy, qui avait tout écouté, prit l’appareil des mains de
Kreg.


— Ici Jimmy Tohar… Oui, j’ai pu m’évader. On vous
racontera cela plus tard. Félicitations, mon vieux. Et excusez-moi de vous
bousculer : nous sommes ici en plein grabuge. Mais, faites ce que je vous
dis. Remettez le « ramleck » en marche et rentrez immédiatement à
Londres. On aura besoin de vous. À bientôt, Bret.


 


*


* *


 


Sans même reprendre haleine, Jimmy se tourna vers le vieil
homme :


— Avant de vous laisser reprendre votre passionnant
exposé, je voudrais vous poser encore une question…


— Faites.


— Comment expliquez-vous que Horleck n’ait pas demandé
à Véga de l’emmener sur V 4 pour y faire une provision de cette
extraordinaire substance « Arka », plutôt que de songer à venir sur
la Terre afin d’y rechercher un dépôt en somme problématique ?


— Oh ! là encore la réponse est simple. C’est
évidemment ce qu’il aurait fait s’il l’avait pu, et sans aller chercher plus
loin. Mais il ne le pouvait pas, ni personne, bien que V 4 fût redevenue
accessible. Car il faut déjà être en possession d’une certaine quantité de
cette substance pour pouvoir en extraire d’autre sur les rares planètes
désolées où elle se trouve dans le sol. J’ajoute que nous ignorons et
ignorerons toujours comment les choses se sont passées à l’origine, et comment
fut constitué le premier dépôt. Cela remonte très loin, dans la nuit des temps
et aucune des explications parvenues jusqu’à nous, et qui ont un caractère
mythique, n’est satisfaisante. Mais le fait est là : pas d’extraction
possible si on ne possède pas un noyau initial que nos anciens savants
appelaient d’ailleurs « la mère ». Mais revenons-en au présent. Je
vous disais qu’une menace effroyable pèse sur le monde… Véga croit avoir fait
un marché avantageux pour lui. Il se trompe… Il ne connaît pas les Slacks. Les
Slacks ne lui ont pas tout dit. Quand ils seront en possession ne fût-ce que
d’une faible partie du dépôt de substance « Arka », ils repartiront
pour leur planète… Mais auparavant, ils laisseront ici les semences d’une
fantastique explosion qui détruira tout le système solaire… Et même une grande
partie des mondes civilisés s’ils le jugent nécessaire… Car ils veulent régner
de nouveau dans la galaxie… C’est une certitude… Nous connaissons leurs
méthodes… Ils ne reculeront devant rien… Et pour notre part, nous avons
toujours eu le regret de ne pas les avoir exterminés jadis. Mon neveu Eril a
vainement tenté d’inciter Véga à la méfiance. Mais Jonathan Véga est trop
gonflé d’orgueil et trop assoiffé de pouvoir pour écouter quoi que ce soit…
C’est pourquoi nous avons agi si vite… C’est pourquoi il faut agir encore,
vite, vite… Car les Slacks savent maintenant d’une façon très exacte où est le
dépôt… Il est précisément en Écosse, dans le mont Coarach… Toute la journée le
« ramleck », livré à lui-même, a tourné autour… C’est là un signe qui
ne trompe pas et qui confirme tous nos propres recoupements. Demain, les hommes
de Véga – et les Slacks – seront là-bas et commenceront les travaux.
Croyez-moi, je vous en supplie, il faut agir vite, très vite, si toutefois on
peut encore faire quelque chose…


 


*


* *


 


Ils restèrent tous un instant silencieux, atterrés par ces
révélations.


Ce fut Jimmy Tohar qui parla le premier :


— Encore une question, je voue prie… Les
« ramlecks », vous savez naturellement, vous aussi, les neutraliser
et les diriger ?


— Je saisis toute l’importance de votre question, dit
Gem Serbrock. Et croyez bien que si nous étions en mesure d’y répondre par
l’affirmative, nous serions beaucoup moins inquiets. Car Véga et son comparse
Horleck comptent beaucoup sur ces monstres dangereux pour étouffer toute
tentative de rébellion, si elle venait à se produire quand ils accompliront
leur coup de force. Ils ont, cette nuit même, débarqué quatre cents
« ramlecks » du « Jaguar », et ils en attendent deux cents
autres que doit leur amener le « Léopard » demain ou après-demain…


— Six cents « ramlecks » ! s’exclama
Kreg avec effroi, en se rappelant ce qui s’était passé à Brambly.


— Oui, six cents… Malheureusement nous ne pouvons rien,
ni personne, contre ces forteresses vivantes qui sèment la mort autour d’elles
et qui sont indestructibles. À la vérité, nos ancêtres connaissaient, eux, le
moyen de neutraliser les « ramlecks », bien qu’ils n’aient jamais
utilisé ceux-ci d’une façon aussi poussée que l’ont fait les Slacks… Sur nos
planètes, nous n’avions pas besoin d’une telle source d’énergie, qui est plutôt
encombrante et dangereuse, et il est certain que les Slacks, par nécessité,
étaient devenus plus habiles que nous dans le maniement de ces étranges
créatures. En tout cas, nous avons perdu le secret des appareils
neutralisateurs – comme d’ailleurs beaucoup d’autres indications de détail
quant aux techniques d’utilisation de la substance « Arka ». Cela n’a
pas grande importance puisque nous savons que dans le dépôt du mont Coarach –
car c’est bien là qu’il se trouve – sont conservés aussi, sous une forme
indestructible, tous les documents souhaitables. Et nous sommes heureusement en
mesure de les déchiffrer. Mais le dépôt lui-même, je ne vois plus comment nous
pourrions l’atteindre… Dès l’aube, cela je sais aussi, Véga et Horleck auront
amené autour du mont Coarach une vingtaine de « ramlecks » qui
formeront une barrière infranchissable et nos adversaires commenceront aussitôt
leurs travaux… J’ai cru comprendre tout à l’heure, quand vous téléphoniez,
qu’un de leurs appareils neutralisateurs était tombé entre vos mains… Cela,
nous le savions pas… Est-il exact que vous avez pu l’utiliser ?


— Le réparer d’abord, précisa Jimmy, car il était
détraqué. Et l’utiliser, oui… C’est notre ami Thompson qui a réalisé ce tour de
force… Malheureusement nous n’avons qu’un seul de ces appareils. Ce sera très
insuffisant…


— Hélas !… Mais… Attendez… Attendez… Je pense à
quelque chose…


Le vieil homme se tourna vers Kreg.


— Pouvez-vous me prêter un instant votre
radiotéléphone ?…


Gem Serbrock se saisit du minuscule appareil, composa une
longueur d’onde, et se mit à parler dans une langue inconnue. Ceux qui
assistaient à cette scène ne comprirent que le mot « Eril » et le mot
« ramleck ». Le visage du vieil homme s’illumina. Il coupa la
communication et se tourna vers 9es hôtes.


— Je viens de m’entretenir avec mon neveu Eril. Tout à
l’heure, il m’est brusquement revenu à l’esprit qu’à travers nos longues
pérégrinations, nous avions toujours conservé, entre autres choses datant des
anciens jours, une trentaine de ces appareils, tous d’ailleurs hors d’état de
marche. Je ne craignais qu’une chose, c’est qu’ils ne fussent actuellement sur
Vénus, où nous avons des cachettes sûres pour ce genre de reliques… Eril me dit
qu’en prévision des événements, il les avait fait amener sur Terre à tout
hasard… Ils sont ici, à Astro Cité… Mais je vous répète qu’ils doivent être
assez gravement détraqués, et que nous ne sommes pas en mesure de les réparer
nous-mêmes…


Jimmy bondit du fauteuil où il était assis.


— Pas une minute à perdre… Seul, Bret Thompson est
capable de les remettre en marche si la chose est possible… Gil, tu vas sauter
dans une fusée et aller les chercher immédiatement, avec Gem Serbrock qui te
dira où ils sont… C’est notre dernière chance… Ne reviens pas ici. Pars ensuite
directement pour Londres… Moi-même je vais partir, pour une autre destination,
dans un instant…


— Oh ! Jimmy, fit Zerna, tu oublies que tu es
blessé.


— Blessé ou pas, je pars. Et je t’emmène… Car désormais
je ne veux plus te quitter… D’ailleurs il faut que nous partions tous. Le
climat d’ici n’est plus assez sain…







 


CHAPITRE X


Il était à peine nuit à Mexico lorsque la fusée
stratosphérique de Jimmy Tohar atterrit devant le palais qui abritait le Grand
Conseil de la Confédération interplanétaire.


Jimmy, laissant à Zerna la garde de leur appareil volant, se
précipita vers la grande entrée.


Il en ressortit une demi-heure plus tard. Il était blême et
sur son visage se peignait une fureur concentrée.


— Alors ? lui demanda Zerna.


— Des fous ! Des insensés ! Je leur apporte
les révélations les plus sensationnelles du siècle… Je leur signale le danger
le plus terrible que notre espèce ait jamais couru… Et ils refusent de bouger…
Il m’a presque fallu me battre pour parvenir jusqu’au président, un honnête
homme certes, mais qui tremblait d’épouvante… Je lui ai donné les
renseignements les plus précis… Je lui ai mis sous les yeux un document
irréfutable… Ce papier froissé que j’ai retrouvé dans une poche de mon uniforme
de Zoam : l’aveu écrit de Véga qu’il était responsable de la tuerie de
Brambly – cet aveu que dans sa victoire sur moi il avait oublié de me
reprendre ! Tout cela en vain. Véga leur fait peur… Ils sont prêts à tout
subir plutôt que de prendre un risque. Le président ne faisait que me
répéter : « Vous avez sans doute raison… Mais Véga est cent fois plus
fort que nous… » Ah ! l’insensé…


— Alors, qu’allons-nous faire, Jimmy ?


— Aller voir ailleurs… À un endroit où j’espère que je
découvrirai des gens un peu moins ramollis… Car si nous ne trouvons pas
d’appuis – et des appuis massifs – nous sommes perdus… Notre
civilisation est perdue… Car si même nous parvenions à neutraliser les
« ramlecks », ce ne serait pas suffisant. N’oublions pas que Véga
possède la maîtrise absolue de l’espace…


Sur quoi Jimmy remit sa fusée en marche.


 


*


* *


 


Une demi-heure plus tard son appareil, encadré de deux
petits astronefs de la police spéciale avec lesquels il avait pris soin de se
mettre en contact – car on ne débarquait pas là sans quelques
vérifications – se posait, près de Pittsburg, devant les immenses
bâtiments administratifs du Consortium Interplanétaire des Productions
Atomiques.


Le président du conseil d’administration, Ger Elstrom, avait
déjà été prévenu de son arrivée et avait accepté de le recevoir, bien que Jimmy
se fût borné à lui faire tenir un message disant simplement qu’il venait lui
apporter une « communication importante relative aux événements en
cours ».


On l’introduisit, après avoir vérifié son identité, dans un
vaste bureau où il attendit quelques instants. Le président Ger Elstrom –
un des savants atomiques les plus réputés de la Confédération – vint l’y
rejoindre. C’était un homme d’une cinquantaine d’années. Il semblait à la fois
affable et soucieux.


— Qu’avez-vous à nous dire ? demanda-t-il.


— Beaucoup de choses, Monsieur le Président.


Jimmy tenait à la main l’aveu écrit de Véga.


— Je vous écoute.


— Tout d’abord, je voudrais vous demander si vous êtes
en mesure de vérifier l’authenticité du document que je vais vous remettre, et
qui est de la main même du gouverneur de la « Trans ».


— La chose peut être faite en cinq minutes. Donnez.


Le président lut le papier et la plus grande stupeur se
peignit sur son visage.


— Ça m’a tout l’air, fit-il, d’être de l’écriture de
Véga, que je connais bien. Mais comment pouvez-vous être en possession de…


— D’un pareil aveu ? Je le lui ai arraché de
force. Je vous expliquerai pourquoi tout à l’heure. Faites vérifier l’écriture…


Ger Elstrom tourna le bouton d’un visophone.


— Venez tout de suite dans mon bureau, dit-il.


Un homme jeune, au visage intelligent, apparut quelques
instants plus tard.


— Carl, ayez l’amabilité de vérifier vous-même
d’extrême urgence, lui dit le président, si ce texte est bien de la main de
celui qui l’a signé. Ultra confidentiel.


— Bien monsieur.


Le président se tourna ensuite vers son visiteur.


— Maintenant je vous écoute…


— Vous n’attendez pas la vérification ?


— Ce serait perdre du temps, et je crois que nous
n’avons pas de temps à perdre…


— C’est aussi mon avis… Alors, voici…


Jimmy, en termes clairs, rapides et précis – bien qu’il
fût horriblement fatigué et que son épaule blessée le tourmentât – fit le
récit de ce qu’il avait vu et appris au cours de cette longue et tumultueuse
journée, depuis l’instant où il avait découvert les empreintes du « ramleck »
jusqu’au moment où il avait quitté le président du Grand Conseil de la
Confédération.


Il parlait à peine depuis cinq minutes lorsque le jeune
homme rapporta le document en prononçant ce simple mot :
« Authentique ». Le président se contenta de faire un signe et dit à
son visiteur : « Continuez, je vous prie… »


Lorsque Jimmy eut terminé, Ger Elstrom se leva et lui serra
silencieusement la main.


— Je vous remercie d’être venu… Nous sommes nous-mêmes
en état de demi-alerte depuis ce matin. Nous avons connu très vite cette
histoire du « ramleck » qui détruisit la base de Brambly et nous
l’avons prise d’autant plus au sérieux que nous avons envoyé sur place un
observateur qui nous a confirmé les faits. Dès le début, nous avons pensé que
Véga y était sans doute pour quelque chose. Nous avons su aussi presque
immédiatement, il y a deux ou trois heures, qu’une bagarre s’était déroulée
autour du palais du gouverneur de la « Trans », mais sans aucune
précision sur ses causes et ses dessous. Le communiqué lancé ensuite par Véga
nous a beaucoup alarmés. À part cela, nous étions dans la nuit. C’est en vain
que nous avons nous-même fait des démarches auprès du Grand Conseil de la
Confédération. Il y a deux heures, j’étais encore à Mexico. Mais ces messieurs
sont prêts à tous les abandons… Nous, du moins, qui avons si souvent fait
preuve de la plus grande patience, nous sommes cette fois-ci résolus à résister.
Comment voyez-vous la suite des événements ?


— Il est vraisemblable, dit Jimmy, que Véga va
maintenant vouloir précipiter les choses. Vous serez les premiers visés. Il
faut s’attendre, dès demain matin, à voir une masse de « ramlecks »
débarquer autour de vos installations et se mettre en branle si vous ne
capitulez pas…


— Et les « ramlecks » sont indestructibles,
fit posément Elstrom.


— Oui, indestructibles…


— Véga possède la maîtrise de l’espace. Mais nous
possédons celle des productions atomiques. Nous avons toujours eu la prudence
de ne livrer à la « Trans » que le minimum d’armes atomiques
nécessaire pour ses explorations. La « Trans » nous vend de l’uranium
et autres minéraux contenant des corps fissiles, mais n’a jamais eu
d’installations pour les transformer en engins de guerre. Nous connaissons son
stock. Il est faible. Nous pouvons interdire l’approche de Pittsburg à ses
astronefs, au moyen d’un barrage terrifiant de projectiles téléguidés…


— Pas longtemps, hélas, je le crains. Vous arrêterez
les astronefs, mais pas les « ramlecks »… Car Véga n’ira pas jeter
ses vaisseaux sur un barrage infranchissable… Il effectuera son débarquement en
un point assez éloigné de Pittsburg, par surprise… Et les « ramlecks »
feront, si je puis dire, le chemin à pied… Bien que ces monstres soient
naturellement lents, un « ramleck » radioguidé peut atteindre
vingt-cinq à trente kilomètres à l’heure. Et rien ne les arrêtera, eux… Au lieu
de les avoir sur le dos dans la matinée, ce sera pour l’après-midi, ou pour
plus tard… Mais ils arriveront… Ce qui ne veut pas dire que l’opération de
retardement ne sera pas très utile…


— Je vois bien que votre suprême espoir, fit
Elstrom, – et c’est en effet le seul – vous le mettez dans la
réussite du travail de Bret Thompson sur les appareils neutralisateurs…


— Très exactement.


Elstrom réfléchit un instant.


— Je connais Thompson. C’est un grand savant. Le mieux
serait qu’il vienne immédiatement ici. Nous avons des laboratoires beaucoup
mieux outillés que ceux dont il peut disposer à Londres. Et des techniciens qui
l’aideront. La chose est-elle possible ?


— Non seulement elle est possible, mais j’allais vous
la proposer… Si j’avais su, je lui aurais dit de venir directement ici.


Elstrom fit tourner le bouton d’un visophone.


— Appelez Bret Thompson à Londres. Extrême urgence…


Il se mit à pianoter sur son bureau, avec un peu
d’énervement. L’écran s’éclaira et Bret apparut. Il avait l’air soucieux et
impatient.


— Heureux de vous voir, Elstrom, dit-il. Mais je ne
vous cache pas que vous me dérangez beaucoup…


— Quelqu’un va vous parler…


Il s’effaça pour laisser la place à Jimmy Tohar devant
l’écran.


— Oh ! Jimmy… Alors, je comprends…


— Comment ça marche ? demanda le jeune homme.


— Ça irait assez bien, mais c’est terriblement lent. Je
n’ai littéralement personne pour m’aider, et il me manque un tas de choses
indispensables…


— Alors, venez nous rejoindre à Pittsburg. Venez tous.
Sans perdre une seconde…


— Bon, nous venons…


— Voilà un point de réglé, dit Elstrom. Passons au
suivant.


Il tourna le bouton d’un autre visophone.


— Carl, transmettez immédiatement à tous nos chefs de
bases, d’usines et d’entrepôts, dans toute la galaxie, l’ordre que voici :
« Vous courez le risque imminent d’être attaqués par des astronefs de la
« Transplanetarian » dont les occupants voudront s’assurer le
contrôle des installations dont vous avez la charge. Au cas où vous recevriez
un ultimatum, mettez en vigueur la consigne A et résistez par tous les
moyens. » Faites vite, Carl… Je vous appellerai dans un instant pour vous
mettre au courant… Dites aussi à Bleb Norris de se tenir prêt à diffuser à tous
les postes de radio et de télévision dont nous avons le contrôle une
proclamation à tous les peuples de la Confédération…


— Parfait, dit Jimmy… Il faut que Véga sente très vite
que la résistance s’organise à une grande échelle… Mais à mon sens, il y a un
point qui est encore plus important…


— Tout à fait d’accord… Je pense comme vous qu’il y a
en effet quelque chose de plus important que la défense de Pittsburg et de nos
bases, de plus important que les remous et les résistances que nous pourrons
créer partout où il y a des hommes prêts à s’opposer à la tyrannie et à la
destruction… Car j’ai bien compris qu’il fallait avant tout empêcher Véga de
s’emparer de la substance Arka. C’est donc sur le mont Coarach même que nous
allons intervenir au plus vite. Je vais y envoyer dans un instant notre groupe
mobile d’élite, avec nos meilleurs techniciens…


— Je les accompagnerai, dit Jimmy… Si vous le voulez
bien…


Jimmy prononça ces mots avec effort, puis il eut une
défaillance. Il glissa, à demi évanoui, dans son fauteuil. Elstrom se précipita
vers lui et le ranima.


— Ce n’est rien, dit le jeune astronaute. Je suis…
horriblement fatigué… Et ma blessure me fait mal… Mais ce n’est rien… Une heure
de repos me suffira…


— Venez vite vous allonger sur un divan… J’ai abusé de
vos forces. Vous êtes d’un courage admirable… Venez dans une pièce voisine… Je
vais vous aider…


Le jeune homme se laissa tomber sur un divan, tandis
qu’Elstrom courait téléphoner. Quand il revint avec son médecin personnel,
Jimmy dormait déjà. Mais il se réveilla en sursaut…


— Ma femme… Zerna…


— Votre femme ? Où est-elle ?


— Elle m’attend dehors, dans notre fusée…


— Que ne l’avez-vous dit plus tôt ! On va vous
l’amener dans un instant. Elle doit avoir besoin de repos elle aussi.


Le chef du Consortium atomique donna des ordres, puis
retourna dans son bureau. Il avait les traits tendus, la mâchoire serrée. Il
murmura : « Ce Véga est un insensé ! Quel dommage que mon aïeul
Jerry Elstrom n’ait pas pris, il y a un siècle, le contrôle de la
« Trans », alors que la chose était encore possible ! » Il tourna
le bouton de son visophone :


— Carl, venez… Et amenez tout l’état-major.


 


*


* *


 


Les immenses installations du « Consortium », qui
s’étalaient sur des kilomètres, non loin de Pittsburg, et où était concentrée
depuis cent cinquante ans la quasi totalité de la production atomique sur le
globe terrestre, présentaient, le lendemain matin, un curieux aspect. Une
grande animation y régnait. Tout ceux qui s’y trouvaient étaient revêtus de
lourdes combinaisons anti-atomiques et de masques. Dans tous les coins, on
voyait des équipes manœuvrer d’énormes appareils de désinfection. On vivait
dans une sorte de poussière ténue et terriblement dangereuse.


Pourtant ni les installations, ni Pittsburg – dont les
habitants vivaient depuis plusieurs heures entassés dans les abris
souterrains – n’avaient subi de bombardement atomique… Aucun astronef
n’avait pu survoler la ville ou les usines. Les batteries de fusées téléguidées
maintenaient un cercle infernal autour de ce centre vital. Mais le vent
poussait sans arrêt des nuages radioactifs contre lesquels ceux qui les avaient
engendrés devaient eux-mêmes se protéger.


L’ultimatum de Véga était parvenu à Elstrom à cinq heures du
matin. Il était bref : « Pour des raisons de sécurité générale, la
« Transplanetarian » exige le contrôle absolu de toutes les
installations de votre Consortium. Nous vous donnons deux heures pour
réfléchir. En cas de réponse négative, nous passerons aux actes. Deux cents
« ramlecks » seront débarqués aux abords de Pittsburg. Et vous devez
déjà savoir ce que cela signifie ».


Elstrom attendit que les deux heures fussent écoulées pour
répondre sèchement qu’il ne voulait pas se soumettre. Il savait qu’à Mexico le
Grand Conseil de la Confédération interplanétaire avait immédiatement capitulé,
et que tous les moyens officiels de diffusion étaient déjà aux mains de Véga.


À sept heures cinq, les premiers astronefs apparurent. Il
était visible qu’ils voulaient débarquer les « ramlecks » le plus
près possible de Pittsburg. Plusieurs d’entre eux furent abattus, les autres se
replièrent devant le fantastique barrage.


La situation resta confuse pendant près d’une heure. Les
astronefs tournaient autour de la ville, mais très loin d’elle, cherchant sans
doute une faille dans le rideau mortel, mais sans la trouver. Finalement ils se
posèrent en trois points différents, à l’est, au nord-est et au sud de leur
objectif, mais à près de deux cents kilomètres de celui-ci.


Les choses se passaient donc comme Jimmy et Elstrom
l’avaient prévu. La résistance opposée à Véga leur donnerait sept à huit heures
de répit. Mais est-ce que ce serait suffisant ?


Dans un grand laboratoire souterrain, Bret Thompson, arrivé
dans la nuit, s’affairait, entouré de quelques-uns des meilleurs techniciens du
« Consortium ». Eril Serbrock, le neveu de Ger Serbrock, était auprès
de lui. Ce n’était pas trente appareils neutralisateurs, mais quarante-cinq,
qu’il avait ramenés d’Astro-Cité, et qui maintenant étaient à Pittsburg.


Malheureusement il était apparu très vite à Bret Thompson
que ces appareils étaient en beaucoup plus mauvais état que celui qu’il avait
déjà réparé. Huit d’entre eux semblaient complètement inutilisables. Avant de
quitter Londres pour Pittsburg, Bret n’en avait remis que deux en état. Et
depuis son arrivée au « Consortium », malgré les ressources du
laboratoire où il était et les compétences des savants mis à sa disposition, il
n’était parvenu qu’à en réparer trois autres. La matinée avançait. Les
« ramlecks » n’étaient plus qu’à cent cinquante kilomètres de
Pittsburg.


Elstrom avait pris Eril Serbrock à part.


— Savez-vous, lui demanda-t-il, quel est exactement le
rayon d’action de ces appareils ?


Eril, un grand et beau garçon d’une trentaine d’années, aux
cheveux noirs – mais ils étaient teints – réfléchit un instant.


— Pour autant que nous le sachions, dit-il, avec un
seul de ces appareils, on peut agir sur une dizaine de « ramlecks »,
sur un front de cinq à six cents mètres, et on peut les téléguider d’une
distance qui est de l’ordre de dix kilomètres, ce qui permet aux guides d’échapper
aux bombardements – d’ailleurs vains – auxquels on pourrait soumettre
ces monstres…


— En somme, si tous ces appareils étaient réparés à
temps, nous pourrions neutraliser les deux cents « ramlecks » qui
vont nous attaquer…


— Je le crois… Mais serons-nous prêts ?


— J’ai peur que non…


Les minutes passaient, de plus en plus angoissantes.
D’autant plus que les nouvelles qui parvenaient du mont Coarach n’étaient pas
très bonnes…


 


*


* *


 


Au mont Coarach, les difficultés avaient commencé dès
l’aube. Les « ramlecks » étaient déjà là quand arriva le groupe
mobile expédié par Elstrom, et commandé par un jeune savant, Berg Ramor, un
Martien plein de qualités. Une vingtaine de monstres tournaient en rond autour
de la montagne, formant une barrière infranchissable. Il ne fallait pas compter
mettre en action les excavatrices tant que cette barrière n’aurait pas été
rompue.


Berg Ramor ne disposait en effet que de l’unique appareil
dont s’était servi la veille Bret Thompson, et c’était évidemment très
insuffisant.


Il installa sa base près de Castle Oak, et attendit qu’on
lui envoyât d’autres appareils neutralisateurs. Il était là depuis une demi-heure
quand arriva de Londres Ger Serbrock, le conseiller suprême des Drahons, avec
un détachement de ceux-ci, en uniformes vert pâle. Le père d’Aldola, que Ramor
attendait, semblait exténué. Mais il avait tenu à venir en personne sur les
lieux. Il constata lui aussi que toute action était impossible pour le moment.


Un quart d’heure s’écoula, et ils virent apparaître les
astronefs de Véga, qui larguèrent presque au sommet de la montagne un important
matériel. Aussitôt Ramor fit ouvrir le feu. Les astronefs ripostèrent. Castle
Oak disparut dans des tourbillons de flammes et de fumées. Et pendant deux
minutes, il y eut un double enfer, au sommet de la montagne, et autour de
l’antique château de Jimmy Tohar.


Jimmy lui-même arriva quelques instants plus tard. Il avait
quitté Pittsburg malgré l’avis du médecin. Mais une farouche résolution
l’animait. Kreg Karanson l’accompagnait, et aussi Zerna, qui n’avait pas voulu
le lâcher malgré le danger terrible que comportait une telle expédition. Ils
avaient eu la prudence, tous les trois, de revêtir leurs combinaisons et leurs
masques anti-atomiques.


Le jeune homme sentit des larmes lui monter aux yeux quand
il vit les ruines de la demeure qui lui était si chère. Mais sa consternation
fut plus grande encore quand il constata qu’il y avait beaucoup de morts, tant
dans le groupe mobile du « Consortium » que parmi les Drahons.


Ger Serbrock et Berg Ramor n’avaient échappé à la
destruction que par miracle.


Jimmy apportait deux autres appareils neutralisateur.
C’était encore très insuffisant, car les astronefs de Véga avaient débarqué de
nouveaux « ramlecks » autour de la montagne. Et si le matériel qu’ils
avaient largué par parachute était maintenant anéanti, les
« ramlecks », eux, n’avaient pas souffert.


Il fallait agir vite. Une patrouille de fusées
stratosphériques rapportait la nouvelle que l’adversaire était en train
d’installer des bases importantes non loin des ruines de Brambly, et que ses
excavatrices étaient déjà en action pour creuser des abris.


— Ils nous faut les imiter, dit Jimmy. Nous avons beau
avoir la supériorité atomique sur eux, ils peuvent nous causer de nouveaux et
irréparables dégâts si nous ne prenons pas sans délai des précautions.


Ramor donna immédiatement des ordres et exprima son regret
d’avoir perdu du temps. Il n’avait pas pensé que les choses prendraient aussi
vite une aussi mauvaise tournure. Jimmy eut l’impression qu’il n’était pas très
au courant de l’importance de ce qui était en cause. Dans la hâte du départ, on
avait omis de lui fournir des précisions utiles. Le jeune astronaute les lui
donna, et le vit pâlir.


— S’il en est ainsi, dit Ramor, – qui ne manquait
point de courage – il faudrait peut-être tenter de franchir dès maintenant
la barrière des « ramlecks » avec les trois appareils neutralisateurs
dont nous disposons, et d’amener à pied d’œuvre des excavatrices, pour tenter
d’atteindre la substance « Arka ».


— C’est ce que j’allais vous proposer, dit Jimmy.


— Moi aussi, dit Ger Serbrock. Car nous sommes
désormais engagés dans une course de vitesse. Et si nos adversaires parviennent
à prendre pied avant nous à l’intérieur du cercle que forment les
« ramlecks », et à s’y mettre à l’abri de nos obus atomiques, nos
chances deviendront bien minces…


Un groupe de soixante-dix volontaires, dont vingt-cinq
Drahons, fut aussitôt formé. Deux puissantes excavatrices pouvant rouler en
tous terrains furent mises en mouvement. Jimmy, le vieux Ger Serbrock, et Sim
Sinny, qui était là lui aussi, se mirent en tête de ce détachement. Zerna, qui
faisait preuve d’une vaillance rare chez une femme, voulut encore accompagner
son mari. Ramor devait rester à la base, avec Kreg Karanson, pour diriger, le
cas échéant, les tirs destinés à protéger la colonne.


Jimmy avait un avantage. Il connaissait admirablement les
lieux. Il emmena ses troupes vers une petite gorge étroite et boisée où elles
seraient moins facilement repérées. Le soleil était déjà haut, la journée
splendide. De nouveau une grande paix régnait sur le paysage. Un coq de bruyère
se leva devant eux. Jimmy pensa avec une amère ironie que Zerna n’avait pas
encore goûté ce savoureux gibier, et que leur lune de miel était bien étrange.
Mais ils ne s’étaient jamais sentis aussi près l’un de l’autre…


Ils avancèrent lentement pendant près d’une demi-heure, puis
débouchèrent en terrain découvert, au pied du mont Coarach.


Alors ils virent les « ramlecks », à sept ou huit
cents mètres, devant eux. Zerna se serra instinctivement contre son mari.


Ils n’avaient emporté que deux appareils neutralisateurs.
Ils avaient laissé le troisième à Kreg Karanson, comme une frêle protection
contre une possible incursion des monstres du côté de leur base.


Jimmy et Sim se séparèrent. Le vieux Serbrock accompagna Sim
Sinny. Zerna resta avec son époux. Ils s’éloignèrent les uns des autres de
trois ou quatre cents mètres, le reste de la colonne continuant à avancer dans
le même axe.


Ils voulaient « neutraliser » un couloir aussi
large que possible.


Jimmy avait l’impression hallucinante qu’il revivait les
moments effrayants vécus sept ans plus tôt sur la planète V 4 d’Aldebaran.
Il avait peine à croire que l’appareil qu’il tenait entre les mains allait leur
permettre de passer.


— Zerna, dit-il, tu ferais mieux de retourner en
arrière.


— Pour rien au monde je ne te lâcherai, mon amour…


À travers son masque protecteur, elle était pourtant
horriblement pâle.


Bientôt ils furent à deux cents mètres des monstres. Ils
allaient entrer dans la zone mortelle. Mais Jimmy manœuvra des manettes. Et ils
virent les « ramlecks » les plus proches s’écarter, s’éloigner.


— Allons-y ! cria Sim Sinny.


Son appel roula dans la vallée, éveillant des échos. Ils
s’élancèrent.


C’est alors que survint un nouveau péril. Des astronefs de
la « Trans » venaient de réapparaître dans le ciel. Les batteries de
Ramor s’étaient instantanément déchaînées. De nouveau le ciel fut rempli de
fumées, de tourbillons et de flammes. Sur le sol même, à leur droite et à leur
gauche, les petits obus atomiques explosaient, pour protéger leur
« couloir ». Ils voyaient des « ramlecks » disparaître dans
une brume flamboyante, réapparaître indemnes…


Un astronef s’abattit, et vint tomber juste sur une de leurs
excavatrices, l’écrasant, ainsi que les six hommes qui s’y trouvaient.


Ils avaient maintenant franchi la ligne des monstres. Mais
ils se mouvaient dans un enfer. Parfois un projectile ennemi venait tomber dans
leur « couloir », assez loin d’eux. Les barrages déchaînés par Ramor
étaient malgré tout efficaces.


Ils arrivèrent tous, après de longs efforts, près d’une
haute paroi rocheuse où ils firent halte. Il y avait parfois des accalmies de
quelques instants. Puis de nouveaux astronefs apparaissaient dans le ciel. Par
bonheur les gens de Véga devaient commencer à manquer de munitions atomiques.
Ils tiraient maintenant avec des obus explosifs – comme dans les guerres
des temps anciens. Mais même ce mode de destruction était terriblement
dangereux.


— Il faut absolument nous mettre à l’abri, s’écria
Jimmy, faute de quoi ils finiront par nous démolir. Amenez ici l’excavatrice…
Vite, vite… Je crois que nous sommes encore un peu bas pour entreprendre le
forage. Mais tant pis !


L’énorme machine attaqua la paroi rocheuse. Une accalmie
prolongée permit aux techniciens de travailler sans interruption.
L’excavatrice, mue par l’énergie atomique, travaillait rapidement. Elle s’était
déjà enfoncée de sept ou huit mètres dans la paroi rocheuse quand une nouvelle
attaque se produisit. Elle fut brève, et ne causa pas de nouveaux dommages. La
journée se poursuivit ainsi, coupée d’attaques et de répits mis à profit pour
poursuivre le travail.


— Vite ! Vite ! répétait Jimmy. Bientôt nos
combinaisons atomiques ne seront plus suffisantes pour nous protéger…


À deux heures de l’après-midi Ramor leur lança un
message :


« Les hommes de Véga viennent de tenter à nouveau de
prendre pied sur la montagne même, à l’intérieur du cercle des
« ramlecks ». J’ai pu les anéantir, eux et leur matériel. Mais ils
vont certainement se livrer à de nouvelles tentatives, et probablement en
plusieurs points à la fois. Je crains de ne pas pouvoir faire face à toutes les
éventualités. J’attends des renforts de Pittsburg ».


Les heures qui suivirent devinrent rapidement angoissantes.
L’état-major de la « Trans » avait dû finir par comprendre que
l’adversaire ne disposait que de très peu d’appareils neutralisateurs. Et il
tentait une nouvelle manœuvre. Il dirigeait la plupart des
« ramlecks » vers le point de la paroi rocheuse où Jimmy et ses
compagnons n’avaient encore réussi à creuser qu’un abri précaire. La perte
d’une excavatrice les avait beaucoup retardés.


Sim Sinny fut le premier à s’apercevoir de ce qui se
passait. De l’est surgirent une douzaine de monstres. Bientôt ils furent à
moins de deux cents mètres de leur chantier. Sinny manœuvrait désespérément les
manettes de son appareil. Les « ramlecks » étaient toujours
neutralisés. Mais il ne parvenait plus aussi bien qu’avant à les diriger et à
les écarter. De toute évidence, ces « ramlecks » là recevaient aussi,
d’une autre source, d’autres impulsions. Et il était clair que l’adversaire
tentait maintenant de se servir d’eux comme de béliers, et de les jeter sur
leur groupe.


Sim appela Jimmy à la rescousse. À eux deux ils parvinrent
tant bien que mal à contenir les monstres. Par bonheur, leur chantier était
adossé à la paroi rocheuse, ce qui facilitait leur tâche. Mais c’était une
tâche énervante, épuisante.


Et vers six heures de l’après-midi survint un nouvel
événement qui les effraya tous. Une cohorte d’astronefs était apparue dans le
ciel. Le bombardement infernal reprit. Un obus explosif vint tomber presque aux
pieds de Sinny, qui s’abattit au sol.


Sim n’était que légèrement blessé. Mais son appareil avait
été détruit.


Ils cherchèrent tous refuge dans l’amorce de tunnel où
travaillait l’excavatrice. Jimmy resta devant l’entrée. Une quinzaine de
« ramlecks » étaient là, dans la pente, à moins de deux cents mètres,
se livrant à des mouvements désordonnés. Parfois l’un d’eux se détachait du
groupe et fonçait vers l’endroit où ils se trouvaient. Jimmy, la sueur au
front, manœuvrait ses manettes. À trois reprises, des « ramlecks »
échappèrent à son contrôle et vinrent se jeter avec un bruit d’explosion contre
la paroi rocheuse, à quinze ou vingt mètres de l’endroit où il se tenait avec
Zerna.


Et soudain ils entendirent ce que le jeune astronaute n’avait
jamais entendu, même sur V 4. Les monstres se mirent à rugir : un
rugissement formidable, suraigu, presque au delà du son, qui vous glaçait les
entrailles.


Pour la première fois, Zerna eut une défaillance. Elle se
serra contre son mari en gémissant :


— Oh ! Jimmy, c’est affreux, nous sommes
perdus !


La minute d’après arrivait un message catastrophique de la
base :


« Ils ont encore débarqué des « ramlecks »,
disait Ramor. Et ceux-là, ils les jettent sur nous. Jusqu’à maintenant nous
avons pu les contenir. Mais nous risquons d’être débordés et anéantis. Je vous
signale d’autre part que les hommes de Véga ont réussi à prendre pied sur le versant
opposé au vôtre et malgré de lourdes pertes, à commencer eux aussi des travaux
de forage. »







 


CHAPITRE XI


À la base, près des ruines de Castle Oak, régnait la
panique. Cinquante « ramlecks » remontaient lentement la vallée. Et
Kreg Karanson, qui, du côté ouest, en tenait déjà une dizaine en respect,
sentait bien qu’avant longtemps ce serait la fin.


— Ah ! se lamentait Ramor, si seulement nous recevions
des renforts !… Et surtout d’autres appareils neutralisateurs !


Comme il prononçait ces paroles, trois fusées
stratosphériques apparurent dans le ciel et après une manœuvre d’une rapidité
et d’une audace folles, vinrent se poser non loin d’eux, Kreg ne reconnut pas
tout d’abord leurs occupants, qui portaient le masque protecteur et de lourdes
combinaisons. Mais il entendit la voix d’Erno.


Erno était parti le premier d’Astro-Cité, d’où il avait
emmené Aldola, lorsque celle-ci eut repris des forces. Ils s’étaient arrêtés à
Londres, où l’astronaute voulait laisser la jeune fille. Mais elle avait voulu
le suivre – tout comme Zerna avait suivi Jimmy. Elle voulait de nouveau
participer à la lutte. Sa blessure n’était que légère. Erno avait fini par
céder.


Ils étaient donc repartis de Londres pour Pittsburg,
emmenant Sam Bridel et Gil Hernez. Et maintenant ils arrivaient tous à la base
de Castle Oak.


Ils apportaient avec eux quatre appareils neutralisateurs.
Sans perdre un instant – car avant même d’atterrir ils avaient compris
combien la situation était critique – ils se mirent en devoir de repousser
les « ramlecks » qu’on jetait sur Castle Oak. Ceux-ci n’étaient plus
qu’à trois ou quatre cents mètres. Sans cette intervention in extremis, la base
était perdue.


 


*


* *


 


À Pittsburg, où on était au début de l’après-midi, la
situation prenait un caractère dramatique.


La remise en état des appareils neutralisateurs restait
toujours aussi lente. Comme Elstrom n’avait pas hésité à faire envoyer au mont
Coarach ceux qui étaient prêts, Pittsburg n’était pas beaucoup plus riche en
engins protecteurs qu’au début de l’attaque. Et les « ramlecks », qui
avaient rapidement progressé, ne se trouvaient plus qu’à une trentaine de
kilomètres.


— Combien d’appareils seront en état dans une
heure ? demanda Elstrom à Bret Thompson.


— Quatre sans doute. Cinq au maximum.


— Avec les deux qui nous restent, cela ne fera que six
ou sept, c’est-à-dire un chiffre très insuffisant pour arrêter la ruée des
« ramlecks » qui se produira à ce moment-là… et j’ai l’impression
qu’au mont Coarach on en a aussi, un besoin pressant ?


— Alors, que faire ? demanda Eril…


— Il n’y a que deux solutions, dit Thompson. Périr, ou
capituler… Mais nous devons songer avant tout à ceux des nôtres qui opèrent en Écosse…


— Tout à fait d’accord, dit Elstrom. Il faut donc
capituler ici et porter tout notre effort sur le mont Coarach.


Il fit appeler Carl, son second et lui demanda :


— Que pensez-vous de la situation ?


— Elle me paraît désespérée, Monsieur le Président.


— Que feriez-vous ?


— Je lâcherais ici, et je concentrerais tous les moyens
dont nous disposons sur le mont Coarach.


— C’est aussi mon avis, dit Eril Serbrock.


— Nous sommes donc d’accord, reprit le Président du
Consortium. Abandonner Pittsburg me crève le cœur. Mais notre dernière chance
de salut est là-bas. Nos efforts, ici, n’ont d’ailleurs pas été vains, puisqu’ils
nous ont permis de réparer au moins quelques appareils neutralisateurs sans
lesquels tout serait déjà perdu en Écosse.


Il se tourna vers son second et reprit :


— Vous, Carl, vous resterez ici. Vous aurez la tâche la
moins glorieuse : celle de capituler quand les « ramlecks »
seront à nos portes. En attendant, mobilisez tous nos appareils volants
disponibles, bourrez-les d’armes et de munitions atomiques. Ils partiront dès
qu’ils seront prêts pour notre base du mont Coarach. Expédiez immédiatement là-bas
une fusée ultra-rapide avec ceux des appareils neutralisateurs qui sont
réparés. Nous n’en avons plus besoin ici. Enfin rendez momentanément inutilisables
toutes les munitions atomiques que nous avons en stock, en faisant immerger les
souterrains où elles sont entreposées… Je crois que c’est tout… Non, passez
aussi un message au mont Coarach. Dites-leur de tenir bon, que nous arrivons…


Il se tourna vers Thompson.


— Quant à vous, mon cher Thompson, je vous demande de
travailler jusqu’au tout dernier moment… Ensuite, à votre choix, ou vous
resterez ici, ou vous m’accompagnerez là-bas.


— Je vous accompagnerai, dit Thompson.


Il fut convenu qu’Eril partirait immédiatement avec les
« neutralisateurs ».


Il ne restait plus qu’à attendre.


L’heure qui suivit fut agitée et fiévreuse.


 


*


* *


 


Quand le petit astronef terrestre dans lequel avaient pris
place Elstrom, Bret Thompson et quelques autres personnes, arriva dans les
parages du mont Coarach, il faisait déjà nuit en Écosse. Mais le mont et les
terres voisines étaient aussi visibles qu’en plein jour. Des projecteurs, des
fusées éclairantes mettaient dans ces lieux d’ordinaire paisibles une lumière
intense.


Bien que les astronefs de Véga fissent des patrouilles
incessantes autour du théâtre des opérations – mais en se tenant à
distance, car un certain nombre d’entre eux avaient été abattus au cours de la
journée par les engins téléguidés de Ramor – l’appareil où était le
Président du « Consortium » put atterrir sans trop de difficulté.


Elstrom n’avait encore pas vu de « ramlecks ». Il
fut effrayé en apercevant la cohorte de monstres qui se bousculaient dans la
vallée. Il y en avait maintenant près d’une centaine.


Six hommes, armés de « neutralisateurs » et
échelonnés en demi-cercle sur un front de près d’un kilomètre, les tenaient en
respect.


Ger Elstrom et ceux qui l’accompagnaient se précipitèrent
vers l’abri où se tenait Ramor – car leur base recevait fréquemment des
rafales d’obus explosifs tirées de Brambly par l’adversaire.


Ramor, très calme, était en train de prendre un message que
lui transmettait Gem Serbrock de la base avancée.


— Alors, où en sommes-nous ? lui demanda Elstrom.


— La situation, Monsieur le Président, est bien
meilleure ici qu’il y a quelques heures. Elle était quasi désespérée au moment
où Erno Erich est arrivé avec des « neutralisateurs ». Je crois que
si ce renfort avait tardé seulement de quelques minutes, nous étions perdus. Un
« ramleck » non neutralisé avait pu en effet s’avancer jusqu’à la
lisière ouest de notre camp. Et nous avons eu une vingtaine de victimes…


— C’est une chance que le secours soit arrivé à
temps !


— Oui, c’est une chance. D’autant plus qu’au même
moment, cela allait très mal à notre base avancée, au delà du cercle des
« ramlecks ». Un des deux « neutralisateurs » dont ils
disposaient là-haut venait d’être détruit, et Jimmy Tohar avait le plus grand
mal à contenir les « ramlecks » à l’entrée du chantier où se fait le
forage…


Elstrom hochait la tête. Ramor poursuivit :


— Bien que notre propre système de neutralisation fût
encore très insuffisant, j’ai compris qu’ils seraient perdus si nous ne leur
faisions pas parvenir sur-le-champ le moyen de tenir. Erno Erich et ceux qui
sont arrivés ici en même temps que lui se sont alors aussitôt proposés comme
volontaires pour tenter une nouvelle percée à travers la ligne des monstres. Un
nouveau groupe d’une quarantaine d’hommes fut formé. Bien que ce fût risqué,
ils ont emmené avec eux deux excavatrices – car une de celles qui avaient
pu passer vers la fin de la matinée avait été détruite, ainsi que je vous l’ai
indiqué dans un message. Malgré les risques terribles – car ils n’avaient
qu’un seul « neutralisateur », ils ont tous pu rejoindre sans dommage
Jimmy Tohar, et à partir de ce moment-là le travail de forage est devenu
beaucoup plus rapide.


— C’est une belle prouesse, fit Elstrom. Ces
astronautes qui sont entrés en rébellion contre Véga et sans qui nous serions
asservis à l’heure qu’il est, sont vraiment des hommes d’une trempe
exceptionnelle. Ils vous ressemblent, ajouta Elstrom en souriant.


— Je n’ai fait que mon devoir, Monsieur.


— Vous l’avez fait avec courage et intelligence. Je
vous félicite. Et ensuite, que s’est-il passé ?


— Après le départ d’Erno pour la base avancée, nous
avons connu de nouveau, ici, une situation assez critique. Les astronefs
lâchaient sans cesse des « ramlecks » dans le voisinage. Nous avons
bien reçu les nouveaux renforts en hommes, en matériel et en armes. Ils nous
ont été utiles pour achever de nous fortifier ici. Mais nous restions dans
l’impossibilité d’envoyer, nous, des renforts à Jimmy Tohar. Et nous étions
toujours aussi démunis contre les monstres lâchés par Véga. C’est alors qu’est
arrivé Eril Serbrock, il y a une heure. Il nous apportait de Pittsburg, comme
vous le savez, trois « neutralisateurs » dont nous avions
grand besoin. Avant même que je lui en parle, il a manifesté son intention de
rejoindre le chantier au flanc de la montagne.


— Et il a pu passer, lui aussi ?


— Il a pu passer, avec un seul
« neutralisateur », comme Erno. Et emmener une excavatrice. Pourtant
le terrain qu’il devait traverser était infesté de « ramlecks » et
l’est encore…


À ce moment-là, Bret Thompson les rejoignit. Il venait de
distribuer à des techniciens les quatre appareils neutralisateurs qu’il avait
amenés de Pittsburg – les quatre derniers qu’il avait pu mettre au point
avant de quitter le laboratoire. Il semblait optimiste.


— Tous les gens qui sont ici m’ont l’air d’un courage
admirable, dit-il. Nous finirons par gagner.


— Je l’espère, Monsieur le Professeur, dit Ramor. Mais
si les choses se passent relativement bien ici, je ne puis vous cacher –
et c’est précisément ce que j’allais vous dire, Monsieur le Président –
que la situation reste des plus dramatiques sur les flancs mêmes de la
montagne. Et elle a pris un caractère nouveau. Pendant les premières phases,
Jimmy Tohar et ses compagnons ont eu surtout à veiller aux
« ramlecks ». Ce danger est moindre maintenant qu’ils disposent de
trois « neutralisateurs ». Mais ils ont maintenant à faire face à un
danger nouveau… Et grave…


— De quelle sorte ?


— J’allais vous envoyer un message à ce sujet lorsque
j’ai appris que vous étiez vous-même sur le point de quitter Pittsburg. Ainsi
que je vous l’ai fait connaître précédemment, les hommes de Véga avaient fini
par prendre pied au flanc même de la montagne dans le courant de l’après-midi.
Ils ont pu s’y maintenir, s’y abriter, et commencer eux aussi un forage. À ce
propos, je dois vous indiquer que si nous avons eu sur eux une supériorité
écrasante en matière d’armement atomiques – au point qu’ils ont eu très
vite épuisé leurs réserves – en revanche ils sont beaucoup mieux outillés
que nous pour se protéger contre les effets des radiations. C’est pour cela
qu’il ne nous a pas été possible d’anéantir complètement leur base de Brambly,
où ils avaient d’ailleurs commencé des travaux de protection avant même que
nous arrivions ici. D’autre part, comme ils n’ont rien à craindre, eux, des
« ramlecks », ils ont pu beaucoup plus facilement que nous établir
une liaison entre Brambly et leurs chantiers avancés. Voyant que leurs
astronefs ne pouvaient pas sans danger larguer du matériel et des hommes sur la
montagne, ils ont établi des cheminements peu repérables, et malgré nos feux de
barrages et les pertes terribles qu’ils ont subies, ils ont envoyé là-haut
beaucoup de monde et beaucoup de matériel.


— Voilà qui est grave, en effet.


— Mais ce n’est pas tout. Et j’en arrive précisément à
leur nouvelle tactique. Depuis plus d’une heure, ainsi qu’on a pu le constater
en observant à la jumelle le flanc visible de la montagne, ils tentent une
manœuvre tournante pour prendre à revers notre chantier. Dès que je m’en suis
avisé, j’en ai informé Jimmy Tohar. Il a dû prélever aussitôt des hommes sur
ses équipes travaillant au forage pour faire face à ce nouveau péril… Et je ne
peux plus faire usage des armes atomiques, même du calibre le plus réduit, pour
venir en aide aux nôtres, car maintenant les combattants sont trop près les uns
des autres. Les flancs du mont Coarach sont maintenant devenus un champ de
bataille où l’on s’affronte à coup de « djarls ». Et l’adversaire a
pour lui le nombre…


Elstrom, qui s’était assis sur une chaise pliante, bondit
sur ses pieds.


— Il faut intervenir immédiatement.


— C’est bien mon avis, Monsieur… Mais je ne pouvais le
faire sans les « neutralisateurs » que vous venez d’apporter…


— Abandonnons cette base, reprit Elstrom. Faisons une
trouée en force.


— Toutes les dispositions sont déjà prises pour cela.
Tous les ordres sont donnés pour que chacun sache ce qu’il a à faire.


— Alors en route… Ne perdons pas un instant !


 


*


* *


 


Ger Elstrom, qui marchait entre Ramor et Thompson,
trébuchait dans les rocailles ou s’empêtrait dans les fougères. Il transpirait
sous sa combinaison anti-atomique. Mais une énergie farouche l’animait. Un
souci le hantait, et bien qu’il fût presque à bout de souffle, il
exprima :


— Savez-vous si au moins nos amis ont pu repérer
l’hypogée où se trouve le dépôt de substance « Arka » ? Jimmy
Tohar m’a dit ce matin que les appareils détecteurs des Drahons n’étaient pas
très précis, et Eril Serbrock me l’a confirmé.


— J’aurais dû vous le dire tout de suite, Monsieur,
s’écria Ramor. Aux toutes dernières nouvelles, Gem Serbrock m’a fait savoir que
son appareil commençait à réagir d’une façon plus nette, et qu’ils sont dans la
bonne direction.


— Tant mieux… Car il paraît que les Slacks sont mieux
outillés que nous à cet égard.


Ils arrivaient dans la zone des « ramlecks », et
ceux-ci rugissaient effroyablement. Mais grâce à leurs
« neutralisateurs », ils la franchirent sans encombre. Mais ce fut
pour tomber dans la zone du combat. Les petites flammes brèves des
« djarls » mettaient dans la nuit leurs éclairs. Les feux des
projecteurs balayaient l’espace. Sur la gauche, des Drahons, en uniformes
vert-pâle, s’élancèrent à l’assaut. Leur marche devenait lente et dangereuse.
Déjà des blessés gémissaient. Il y avait des morts sur le terrain. Après de
longs efforts ils atteignirent enfin le chantier.


À l’entrée du tunnel creusé par les excavatrices, une
quinzaine d’hommes étaient déployés en tirailleurs, l’arme à la main.


Elstrom reconnut Eril, qui s’élança aussitôt vers lui.


— Vous arrivez à temps, dit-il, le souffle court. Je
venais de mettre en ligne nos toutes dernières réserves. Les excavatrices ne
fonctionnent plus depuis un quart d’heure… Et nous n’aurions pas pu tenir
beaucoup plus d’un autre quart d’heure…


— Maintenant le terrain est déblayé… Le travail va
pouvoir reprendre.


Ils s’enfoncèrent dans le tunnel encombré de blessés. Des
panneaux isolateurs en bouchaient l’entrée, car le terrain aux alentours était
infesté de radiations atomiques. Après avoir franchi une seconde barrière
d’isolants, ils purent quitter leurs masques. Des projecteurs éclairaient les
lieux, faisant danser sur les parois rocheuses des ombres fantastiques.


— Alors ? demanda Ger Elstrom. Avez-vous repéré le
dépôt…


— Repéré, oui… Mon oncle est formel à cet égard… Mais
sans avoir pu encore établir à quelle distance il est exactement. Et
l’adversaire travaille terriblement vite. Maintenant que nos excavatrices sont
arrêtées, on entend les leurs… Écoutez.


Ils écoutèrent. Une vibration sourde secouait le sol.


— Et ils savent, eux, exactement où est le dépôt ?


— Ils le savent certainement.


Ils s’enfoncèrent dans le tunnel, tandis qu’Eril expliquait :


— Depuis deux heures nous travaillons dans un terrain
beaucoup plus mou, c’est-à-dire à une vitesse beaucoup plus grande. Tout
d’abord, quatre galeries ont été ouvertes dans des directions différentes.
Maintenant elles convergent toutes vers un même point qui doit être le bon…


Ils arrivèrent à une sorte de carrefour. Sur des couvertures
jetées à même le sol, Jimmy Tohar dormait profondément. Non loin de lui, sur un
autre tas de couvertures, reposait Aldola.


— Ils sont exténués, dit Eril. Jimmy a été magnifique.
Sans lui, Véga aurait déjà triomphé depuis longtemps…


— Où sont les autres… Kreg Karanson. Erno Erich, la
femme de Jimmy Tohar ?


— Ils sont dehors. Ils se battent…


— Même cette jeune femme ?


— Elle est d’un courage merveilleux…


— En somme, il n’y a personne d’autre ici ?


— Personne, sauf mon oncle, qui est plus loin dans une
galerie, avec son appareil détecteur.


Elstrom se tourna vers ceux qui l’accompagnaient.


— Nous n’avons pas une seconde à perdre…


 


*


* *


 


Ce fut une nuit étrange, atroce, pathétique.


On avait amené dans le tunnel cinq autres excavatrices, plus
petites, mais plus rapides, dans un sol tendre, que celles qui étaient déjà là.


À l’extérieur, Ramor avait pris le commandement de ceux qui
se battaient, secondé par Erno, Sam Bridel et Gil Hernez. Kreg, exténué, était
venu se reposer, imité par Sim Sinny qui, malgré sa blessure, avait tenu
jusque-là à participer au combat.


Elstrom, qui avait établi son P.C. non loin de l’endroit où
dormait Jimmy, naviguait entre ceux de l’intérieur et ceux de l’extérieur,
prodiguant à tous ses encouragements.


Gem Serbrock, bien qu’épuisé, allait de galerie en galerie,
tenant à la main un bizarre petit appareil au sommet duquel tremblotait un
index métallique semblable à une flèche de boussole.


Les galeries, qui d’abord s’étaient dirigées en montant vers
le centre de la montagne, maintenant redescendaient. Le « dépôt »
était plus bas qu’ils ne l’avaient pensé tout d’abord. Leurs adversaires
semblaient d’ailleurs travailler beaucoup plus bas qu’eux.


Toutes les heures, Ramor venait rendre compte de la
situation à l’extérieur. Elle allait en s’aggravant. Les assaillants avaient dû
recevoir de nouveaux renforts, et attaquaient par vagues massives. D’autre
part, de nouvelles cohortes de « ramlecks » – probablement ceux
dont Véga n’avait plus besoin à Pittsburg – avaient fait leur apparition.
Les défenseurs, dispersés en éventail autour de l’entrée du tunnel étaient de
plus en plus obligés de se replier. Et leurs effectifs diminuaient d’instant en
instant.


Elstrom et ses compagnons étaient d’autant plus angoissés
que les nouvelles qui leur parvenaient à la radio du reste du monde leur
apprenaient qu’il y avait eu un peu partout des soulèvements contre Véga. Même
à Astro-Cité, semblait-il, des astronautes s’étaient révoltés en comprenant
enfin dans quelle aventure on les jetait.


— Mais tout cela ne servirait de rien, disait le vieux
Ger Serbrock, si nos ennemis arrivent avant nous dans l’hypogée. Dès qu’ils
auront mis la main sur une partie de la substance « Arka », ils
pourront nous balayer en un clin d’œil…


L’aube pointait au dehors quand Jimmy se réveilla. Il se fit
mettre au courant de la situation, puis pâlit en apprenant que sa femme,
profitant de son sommeil, était partie se battre. Elstrom se reposait sur des couvertures,
mais ne dormait pas…


Ramor arriva en courant.


— La situation devient désespérée, dit-il. Sur notre
droite, il s’est passé quelque chose de très grave. Deux des hommes que
commande Eril ont été tués et les « neutralisateurs » qu’ils
manipulaient détruits. Par cette brèche, il y a une ruée de
« ramlecks » et nos pertes sont énormes. Sur la gauche, Sam Bridel a
été sérieusement blessé. Son appareil a été également endommagé, et là aussi
des « ramlecks » non neutralisés ont fait d’autres victimes. Nous
avons dû refluer vers l’entrée du tunnel, où l’adversaire nous presse sans
répit. Deux prisonniers que nous avons faits nous ont dit que Véga et Horleck
étaient en personne sur les lieux depuis le milieu de la nuit et dirigent
eux-mêmes les opérations. Des renforts massifs viennent d’arriver à la base de
Brambly, et nous les aurons sur le dos dans un instant. Je crois que je peux
tenir encore une demi-heure, trois quarts d’heure au maximum. Ensuite je ne
garantis plus rien…


Comme il achevait ces paroles, ils virent apparaître Ger
Serbrock. Le conseiller suprême des Drahons était blême…


— J’arrive de la galerie la plus profonde, dit-il. J’ai
pu enfin déterminer de façon absolument précise l’emplacement du dépôt d’Arka.
Il est encore à deux cents mètres du point le plus avancé où nous sommes
parvenus. Il nous faudra de longues heures pour l’atteindre.


Elstrom blêmit lui aussi.


— En êtes-vous sûr ?


— Parfaitement sûr. Et nos adversaires en sont, eux,
beaucoup plus près. D’après les repérages au son que nous avons pu faire, ils
n’en sont plus qu’à une vingtaine de mètres… Peut-être même moins…


— Alors nous sommes perdus, dit Elstrom. Nous n’avons
plus qu’à nous rendre.


Jimmy Tohar, qui était encore couché sur ses couvertures, se
leva d’un bond.


— Tant qu’on a un souffle de vie, dit-il, rien n’est
perdu… Continuons…


Elstrom le regarda.


— Oui, vous avez raison. Et à choisir, il vaut mieux
périr. Excusez-moi. Je me sentais horriblement las… Continuons, Ramor… Et que
les excavatrices poursuivent leur tâche.


— Merci, dit Jimmy.


Et il se précipita vers la sortie du tunnel, pour se mettre
à la recherche de Zerna. Il la vit arriver avec un pansement à la tête. Elle
eut pourtant le courage de sourire.


— Ce n’est rien, Jimmy… Une égratignure… Mais je n’en
peux plus…


Et elle se laissa tomber dans ses bras.


Ils revinrent vers Elstrom. Et soudain ils entendirent des
cris au fond du tunnel. Un des techniciens qui dirigeait l’excavatrice dans la
galerie la moins profonde, arrivait en courant.


— Venez vite voir, dit-il d’une voix haletante. Nous
sommes tombés sur une excavation…


Ils se précipitèrent tous. Ils se glissèrent sous l’énorme
machine et arrivèrent devant une paroi qui semblait maçonnée et dans laquelle
s’ouvrait un trou assez large pour laisser passer deux hommes de front. Ils se
ruèrent dans cette brèche…


L’instant d’après, ils se trouvaient dans une galerie
souterraine assez large, dallée, et avec un plafond voûté.


— C’est la galerie qui devait mener au dépôt d’Arka,
s’écria Elstrom avec exultation… Une galerie dont l’entrée doit être obstruée
depuis le déluge ! Vite ! Vite ! Le dépôt est certainement à
deux cents mètres… Mais nous allons l’atteindre dans un instant… Vite !


Ils se mirent à courir. Ils couraient tous, même le vieux
Ger Serbrock, même Zerna, que Jimmy tenait par la taille… La galerie descendait
vers les profondeurs de la montagne, éclairée par leurs puissantes lampes
portatives. Et soudain ils poussèrent des cris de triomphe. Ils venaient de
déboucher dans une immense salle souterraine.


Là, dans une vaste cage de verre d’où s’échappaient des
lueurs étranges, étaient alignés des tubes qui semblaient phosphorescents.


Ils restèrent tous un instant immobiles, une peu effarés à
l’idée de la puissance inimaginable contenue dans cette hypogée.


Le vieux Ger Serbrock avait un sourire extasié et bizarre.
Elstrom s’en aperçut et tira Jimmy à part.


— Êtes-vous sûr, lui dit-il à voix basse, que nous
pouvons avoir plus confiance dans ces Drahons que dans les Slacks ?


— C’est précisément la réflexion que j’étais en train de
faire, dit Jimmy.


Mais le vieux Serbrock s’approcha d’eux.


— J’ai deviné vos pensées, leur dit-il. Votre méfiance
n’est pas justifiée, mais je conçois fort bien que vous ayez des craintes. Je
veux les dissiper… Vous prendrez possession vous-mêmes de la substance Arka.
Nous n’en voulons pas une parcelle… Et pour vous le prouver, je me retire avec
ceux des Drahons qui sont venus jusqu’ici. Elstrom, vous savez ce qu’il faut
faire maintenant, puisque je vous l’ai longuement expliqué cette nuit, pour
anéantir l’assaillant, pour anéantir aussi les « ramlecks ». Je ne
souhaite qu’une chose : c’est que la substance Arka reste perpétuellement
sous le contrôle des hommes sages qui depuis plusieurs siècles ont contrôlé,
sans en abuser, la puissance atomique… Le seul privilège que nous demandons,
c’est de voyager librement dans les astronefs mus par l’Arka que vous allez
construire quand vous aurez pris aussi le contrôle de la
« Transplanetarian ». Vous voilà rassurés, n’est-ce pas ?


Ger Elstrom et Jimmy Tohar lui tendirent les mains. Il les
leur serra avec effusion et se retira avec les deux ou trois Drahons qui
étaient venus jusque-là.


Elstrom s’approcha de la cage en verre, actionna une
glissière et prit délicatement un petit tube sur un des rayons du bas.


— Je sais en effet ce qu’il faut en faire, dit-il. Nous
n’avons absolument plus rien à redouter.


À ce moment-là ils entendirent du bruit du côté opposé à
celui où ils étaient.


— Chut, dit Jimmy.


Ils se dirigèrent de ce côté-là, pénétrèrent dans une autre
salle plus petite au fond de laquelle s’ouvrait un couloir.


— Éteignons nos lampes, dit Elstrom.


Cachés derrière les piliers, ils attendirent dans l’ombre.
L’instant d’après il y eut un bruit qui retentit sous les voûtes avec fracas,
le bruit d’un mur qui s’écroule. Ils retenaient leur souffle. Puis ils virent
une lumière, et ils entendirent une voix qui disait avec un accent de
triomphe :


— Nous y voilà enfin, mon cher Horleck !…


 


*


* *


 


Ils virent d’abord apparaître le grand Slack, vêtu de son
maillot noir et de sa cape grise, puis Véga, dont le visage était rayonnant.


— Levez les mains, Véga ! dit brusquement Jimmy.
Et vous aussi, Horleck !


 


*


* *


 


Un quart d’heure plus tard, Jimmy regagnait la sortie du
tunnel avec Zerna.


Ils n’avaient même pas eu besoin de se servir de la
substance « Arka » pour que tout rentrât dans l’ordre. Les autres
avaient capitulé, sur le conseil même de Horleck.


Jimmy tenait Zerna par la taille. Il lui disait :


— Quand j’étais tout enfant, ma grand’mère me racontait
que sous le mont Coarach un trésor était caché, gardé par un terrible dragon.
Mais pour moi, le trésor le plus précieux au monde, c’est toi, ma chérie. Nous
allons pouvoir enfin commencer notre lune de miel…


Zerna l’embrassa tendrement et lui dit :


— J’en connais deux autres qui ne vont pas tarder à
commencer la leur…


Les deux autres, c’étaient Erno et Aldola qui marchaient
derrière eux à pas lents, en se tenant enlacés.


 


 


 


FIN


image001.jpg





cover.jpeg
“ﬂal%%%')?f"






